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Spicy






Prologue





Irlande, 1014

Je me rappelle ta force et ta douceur. Cette puissante et troublante alchimie me tint captive dès l’instant où je te vis.

Tu étais blessé. Le destin guida mes pas vers le bois où tu avais trouvé refuge. Je t’emmenai dans la grotte de mes ancêtres et je te soignai. Je revins te voir tous les jours, et bientôt, grâce à mes baumes et à mes herbes, tes blessures se refermèrent.

Nous aurions pu être ennemis. Tout autour de nous, les combats faisaient rage, mais ici, dans cette grotte sacrée, isolés du reste du monde, nous ne parlions pas de guerre. En vérité, nous parlions très peu. La passion n’a nul besoin de mots pour s’exprimer : son langage est universel.

Mon corps cherchait le tien avec fièvre, mon prénom résonnait comme une prière sur tes lèvres. Dans notre refuge secret, loin des regards de ceux qui n’auraient ni compris ni accepté notre amour, nous échangions nos vœux d’amants et les scellions par la communion de nos deux corps, apaisant la faim qui nous dévorait, cœur et âme.

Lorsque l’aube du solstice d’hiver fit pâlir le ciel, je te regardai revêtir la tenue des ennemis de mon peuple. Tes longs cheveux blonds où j’avais enfoui passionnément mes doigts étaient maintenant enserrés dans un bandeau de cuir sombre. Je tendis la main vers toi, le corps encore alangui par notre étreinte, mes seins douloureux, mes lèvres gonflées par tes baisers…

Le signe de tête imperceptible que tu esquissas pour me dire « non » me brisa le cœur. Je dus rassembler tout mon courage pour murmurer :

— Pourquoi ?

Et ta réponse arrêta la course immuable du soleil :

— Cela ne peut pas être.

Ton casque guerrier masqua alors tes traits adorés et je ne vis plus que tes yeux, ces prunelles d’un bleu lumineux qui me hanteront jusqu’à la fin de mes jours.

Tu avais raison, bien sûr. Comment un barbare normand pourrait-il être l’amant d’une prêtresse celte ? Comment espérer vivre au grand jour ce que nos deux peuples considéreraient comme une trahison ? Notre amour n’avait été possible que dans l’obscurité et il prenait fin avec le premier rayon de lumière, au cœur même de l’hiver.

Le jour s’est levé. Le miracle du solstice s’est réalisé, une fois encore. Combien d’années se sont écoulées depuis ton départ ? J’en ai perdu le compte. Je serre les plis de ma cape autour de mon corps frissonnant. L’aube rougeoyante apporte à la terre renaissance et chaleur. Au-dessus de ma tête, l’obscurité se déchire et un doigt de lumière trace un chemin vers le monde réel — un monde où notre amour est impossible.

Je m’avance alors dans la lumière, vers le cercle de pierres magiques. Une petite pluie, fine comme un brouillard glacé, mouille mes joues tandis que je lève les bras vers le ciel et prononce les paroles sacrées :




 Espoir, renais avec le soleil,

Chasse les sombres ténèbres !

Lumière étincelante de l’aube

Illumine nos cœurs

Pour que flamboie la flamme

Du désir de l’hiver.

Cascade enchantée de lumière

Inonde la froide obscurité

Réchauffe le sol désolé

Et fais que le baiser de l’amant

Brûle, aussi incandescent qu’une torche

Du désir de l’hiver.

Nulle malédiction, nulle traîtrise

Ne pourra empêcher son retour.

Il reviendra vers moi,

Poser sa tête sur mon sein

Enivré à jamais

Du désir de l’hiver.










Chapitre 1





Dorset, Angleterre, 1909

— Et voilà, j’ai fini, dit Aisling en posant un épais manuscrit sur les genoux de son frère.

Elle se percha sur l’accoudoir du canapé, à côté de lui, et balança une jambe dans le vide pendant qu’il tirait une feuille au hasard et se mettait à lire tout haut :




« Il pressa goulument ses lèvres chaudes et humides sur la pointe rose de son sein, puis sa bouche descendit le long de son ventre avec une lenteur torturante. Sa langue dessina des arabesques sensuelles sur sa peau frissonnante. Elle se cambra sur le canapé, folle de désir. Oh, oui, oui ! exulta-t‑elle en sentant la langue de son amant s’insinuer dans ses replis les plus secrets. Il titilla son bouton de chair jusqu’à ce qu’elle se pâme de plaisir au milieu des coussins… »



— Bonté divine, Aisling ! C’est proprement scandaleux ! Nous allons gagner une petite fortune avec celui-là.

Elle haussa les épaules tout en cherchant son étui à cigarettes.

— Tu crois ? J’en fais un peu trop, non ?

— Bien sûr. Et c’est pour ça que c’est brillant.

Les yeux de son frère pétillèrent, et il ajouta :

— Je lirai le reste plus tard.

— Naturellement.

Elle se mit à jouer avec l’étui incrusté de bijoux. Elle n’avait pas vraiment envie d’une cigarette, finalement.

Jack ôta ses lunettes et les posa sur le manuscrit.

— Je ne veux même pas savoir où tu puises ton inspiration. Si maman apprenait…

— Je me sers de mon cerveau, mon cher. Tu devrais utiliser le tien de temps en temps, c’est très utile. Quant à maman, rassure-toi, elle n’en saura jamais rien. A moins, bien sûr, que tu ne le lui dises.

Jack posa la main sur son cœur d’un air outré.

— Pour qui me prends-tu ? Tu es ma poule aux œufs d’or !

— Toujours aussi délicat.

Elle lissa sa jupe en se levant.

— Bon, tu remettras le manuscrit aux éditions du Boudoir demain. Tu prendras l’argent qu’on te donnera et tu en déposeras la moitié sur mon compte, comme d’habitude.

Elle fit glisser ses doigts sur le dossier du canapé lie-de-vin avec un soupir.

— Franchement, je me demande au nom de quoi je te donne la moitié de mon argent. Après tout, c’est moi qui écris ces fichus romans !

— Oui, mais sans moi, tu ne pourrais pas les vendre, sœurette. Ils ne te laisseraient même pas franchir la porte du Boudoir.

Son frère se leva, dépliant ses jambes interminables, et se dirigea vers son bureau, où il posa le manuscrit.

— J’espère que tes histoires sont vraiment le fruit de ton imagination. Je détesterais me trouver dans l’obligation de défendre ton honneur et celui de la famille Wainscott par un petit matin brumeux. Tu sais quel mauvais tireur je suis, ajouta-t‑il avec un sourire.

— Naturellement, elles sont le fruit de mon imagination, grommela-t‑elle en haussant les épaules.

Elle n’était plus vierge, mais elle n’allait sûrement pas l’avouer à son frère. Sa première et unique expérience sexuelle ne lui avait pas laissé un bon souvenir. Son partenaire s’était montré brouillon, maladroit et scandaleusement rapide. Il ne s’était pas soucié une seule seconde de son plaisir à elle ! Elle plissa le nez en se remémorant les baisers mouillés de Thomas Esterbrooke ; ses mains moites et son sexe étriqué pendant qu’il se tortillait et ahanait sur elle.

Rien à voir avec ce qu’elle décrivait dans ses romans érotiques. Tout au contraire : ses récits étaient pleins de passion, de désir, de grands sentiments et d’émotion — toutes choses que, du haut de ses vingt-trois ans, elle n’avait jamais connues.

Dieu, son existence était à pleurer d’ennui ! Elle en avait assez du Dorset, de Bedlington et de tous les croûtons qui y vivaient ! Parfois, elle se disait qu’elle serait morte d’ennui si sa plume et son imagination ne lui avaient permis de s’évader.

— Je suppose que je ferais mieux de retourner à mes livres, dit Jack, une note de regret dans la voix. Au fait, n’oublie pas que nous avons des invités à dîner, ce soir.

— Oh ?

— Des copains, de passage dans la région pour les fêtes. Roger et Edmund Dalton. Ils étaient à Eton avec moi. Tu te souviens d’eux ?

— Vaguement, murmura-elle.

— On jouera aux cartes après le repas. J’ai invité Will Cooper pour qu’on soit en nombre pair. Il est à Bedlington pour deux semaines. Il passe Noël avec sa mère.

Elle ne put s’empêcher de gémir.

— Oh, non, pas Will Cooper !

Jack fronça ses sourcils blonds.

— Qu’est-ce que tu as contre Will ? Ce n’est pas sa faute si sa mère est blanchisseuse.

Elle secoua la tête.

— Il a une façon de me regarder qui me met mal à l’aise.

— Mais tu ne l’as pas vu depuis des années, pas depuis qu’il est parti pour Cambridge.

— Cambridge ou pas, il est toujours… Enfin, il n’appartient pas à notre milieu.

— Ah ! bravo, commenta Jack avec un sourire narquois. Tu passes son temps à revendiquer le droit de vote pour les femmes, même les plus humbles, mais le fils d’une blanchisseuse n’est pas digne de faire partie de tes relations ?

Aisling le fusilla du regard.

— Il m’observe par en dessous, quand il s’imagine que je le vois pas ! Et en plus il est incroyablement prétentieux !

— C’est bien ce que je disais, triompha Jack. Tu es une snob !

— La barbe !

Elle pivota vers la porte, menton relevé.

— Il vaut mieux être une snob qu’un crétin pompeux dans ton genre !

— Quel vocabulaire… Tu sais que ce n’est pas joli dans la bouche d’une femme ?

— Va te faire…, susurra-t‑elle en quittant la pièce.

Elle l’entendit s’étrangler d’indignation derrière la porte et poursuivit son chemin en souriant. C’était tellement facile de faire enrager son frère.

Dix minutes plus tard, elle redescendait l’escalier vêtue de son manteau et de ses gants, et traversait l’entrée d’un pas pressé, passant devant l’immense sapin de Noël décoré de petits nœuds rouges et de boules de verre soufflé. Leur mère adorait Noël, et pas un mur, pas un manteau de cheminée n’échappait à sa fièvre décorative.

Pour Aisling, en revanche, Noël marquait seulement la fin d’une année sinistre et le commencement d’une autre, tout aussi sinistre. Pour elle, il n’y avait pas eu de grand départ pour Eton, pas d’études universitaires. Elle était restée cloîtrée ici, dans le Dorset, saison après saison, année après année, avec quelques brefs séjours à Londres pour toute distraction. On ne peut plus brefs : là-bas il y avait Mme Gaylord, la maîtresse attitrée de son père, et il détestait que son encombrante famille l’empêche de roucouler à sa guise avec sa chérie.

Elle sortit de la maison par la porte de derrière et descendit les quelques marches en finissant de boutonner son manteau. Le froid s’était intensifié ces derniers jours et sa respiration forma des petits nuages de vapeur tandis qu’elle remontait l’allée gravillonnée en direction de la mare gelée.

Je ne deviendrai jamais une épouse soumise comme ma mère ! se promit-elle silencieusement. Un jour, je serai libre. Elle n’était pas très sûre de ce que cela signifiait. Seulement qu’elle ne voulait pas être dépendante d’un homme, encore moins d’un homme qui ne la considérait pas comme son égale et la laisserait croupir à la campagne pendant qu’il menait la belle vie dans la capitale avec sa maîtresse !

Serrant les lèvres, elle pressa le pas et quitta le chemin pour s’enfoncer dans le bois, en direction du cercle de pierres. C’était son endroit préféré, juste derrière Wainscott House, dans une petite clairière ombragée. Pendant les mois d’été, elle venait s’y installer pour écrire, le dos appuyé contre l’une des plus grosses pierres. L’atmosphère magique du lieu exaltait sa créativité. Elle avait écrit quelques-unes de ses meilleures pages ici. Elle aimait imaginer que cet endroit était tout à elle — son refuge privé.

Mais aujourd’hui, quand elle émergea de l’ombre des arbres pour traverser la clairière, elle aperçut quelqu’un au milieu du cercle de pierres. Une silhouette vêtue d’une longue cape noire. La capuche était rabattue sur son visage, dissimulant ses traits, mais elle eut la conviction qu’il s’agissait d’une femme. Ses longs cheveux sombres flottaient sur ses épaules. Une averse de neige se mit soudain à tourbillonner, piquant le visage d’Aisling.

Le soleil descendit derrière la ligne d’horizon, projetant des reflets rouge sang sur la plus haute pierre. La lumière ondula sur le sol comme un serpent avant de disparaître sur le sol poudré de neige, cédant la place à un crépuscule gris lavande.

C’était aujourd’hui le solstice d’hiver, se rappela tout à coup Aisling. Elle ramena son attention sur le cercle de pierres, cherchant du regard la silhouette vêtue d’une longue cape. Personne.

— Madame ?

Elle appela de nouveau, plus fort :

— Madame ?

Disparue. Elle s’était évanouie en l’espace d’une seconde ! Aisling pénétra à l’intérieur du cercle et s’aperçut que le vent était tombé. La neige continuait à tomber doucement, transformant le sol en un tapis immaculé, semé de cristaux scintillants.

Une impression bizarre lui donna la chair de poule. Le silence était presque surnaturel. On aurait dit que les pierres elles-mêmes retenaient leur souffle…

Elle aperçut soudain quelque chose au sommet de la plus haute pierre. Un objet qui n’était pas là auparavant. Une boîte. Elle approcha. Un instant plus tard, sans même savoir comment, le coffret se retrouva entre ses mains. Elle l’examina, le cœur battant.

En frottant doucement la pellicule de neige, sur le couvercle, elle fit apparaître un symbole peu familier — celte, peut-être — gravé dans le bois.

Le fermoir en cuir et en os lui résista. Ses doigts tremblaient trop. Finalement, elle ôta un gant pour l’ouvrir et souleva le couvercle en retenant son souffle.

« Calme-toi, se sermonna-t‑elle en regardant à l’intérieur. Ce n’est qu’une boîte avec un morceau de papier plié à l’intérieur ! » Elle faillit se mettre à rire de sa propre bêtise tandis qu’elle posait le coffret par terre et dépliait la feuille. Sur ce qui semblait être un ancien parchemin apparut un texte composé comme un poème.




Espoir, renais avec le soleil,

Chasse les sombres ténèbres !

Lumière étincelante de l’aube,

Illumine nos cœurs

Pour que flamboie la flamme

Du désir de l’hiver.

Cascade enchantée de la lumière,

Inonde la froide obscurité,

Réchauffe le sol désolé

Et fais que le baiser de l’amant

Brûle, aussi incandescent qu’une torche

Du désir de l’hiver.

Nulle malédiction, nulle traîtrise

 Ne pourra empêcher son retour.

Il reviendra vers moi,

Poser sa tête sur mon sein

Enivré à jamais

Du désir de l’hiver.



Aisling se rendit compte qu’elle avait déchiffré le texte tout haut quand elle entendit l’écho de sa voix résonner contre les pierres en même temps que les derniers mots. Le désir de l’hiver. Quelle jolie expression. Comment fallait-il l’interpréter ?

Ce fut comme une révélation. Aisling sut soudain ce qu’était son désir de l’hiver. Un souhait enfoui tout au fond de son cœur, caché si profondément qu’elle n’en avait jamais soupçonné l’existence.

Je voudrais qu’un homme fasse battre mon cœur glacé et éveille en moi, des émotions qui me sont inconnues — passion, amour, rires, larmes. Je voudrais qu’il aime les livres, comme moi et qu’il ait fait des études — un artiste, peut-être. Un homme avec des mains viriles, solides, un peu rugueuses, qui m’adorerait, et cependant me traiterait comme son égale.

Sa gorge se contracta douloureusement. A quoi bon rêver ? Son vœu ne se réaliserait jamais, car cet homme parfait n’existait pas. Pendant toutes ces années, elle avait réussi à se convaincre qu’elle était satisfaite de ses choix, toute coincée qu’elle était entre ses propres idéaux et les diktats de la société. Et voilà que le doute venait de s’insinuer dans son esprit, à cause d’un stupide poème.

« Tu es trop bête », songea-t‑elle en remettant le parchemin dans la boîte d’un geste brusque. Elle referma le couvercle, glissa le coffret sous son bras et reprit le chemin de Wainscott House. Elle n’avait pas envie de penser à ce qui venait de se passer dans le cercle de pierres.

Mieux valait se hâter si elle voulait rentrer avant la nuit.








Chapitre 2

Pour la dixième fois au moins en l’espace de quelques minutes, Aisling leva les yeux vers le convive assis en face d’elle, avant de ramener précipitamment son regard sur son assiette. Une bouffée de chaleur lui monta aux joues. Elle devait être écarlate, songea-t‑elle avec désarroi en triturant sa serviette sur ses genoux. Que lui arrivait-il ?

Ce n’est que Will Cooper, se gronda-t‑elle avec agacement. Mais, en même temps, ce n’était pas lui. Enfin, ce n’était pas le Will Cooper dont elle avait gardé le souvenir. Aisling se rappelait un garçon maigre avec un visage pâle assez insignifiant, et des yeux dont elle ne parvenait même pas à se remémorer la couleur.

L’homme assis en face d’elle était grand avec de larges épaules, le teint hâlé et des yeux d’un bleu lumineux. Elle ne put s’empêcher de l’observer tandis qu’il portait son verre de vin à ses lèvres. Impossible de détacher son regard de ses mains — solides, rugueuses, viriles. Le seul fait d’imaginer ces mains-là sur son corps la fit trembler et serrer les cuisses l’une contre l’autre.

— Quand devez-vous retourner à Cambridge, monsieur Cooper ? dit sa mère.

— Juste après le nouvel an, madame, répondit-il.

Cambridge ? se demanda-t‑elle. Que diable allait-il faire à Cambridge ? Il devait avoir fini l’université depuis longtemps. Will avait un an de plus qu’elle — le même âge que son frère Jack.

Ce dernier se tourna vers l’aîné des frères Dalton — Edmund —, assis à sa droite.

— Cooper travaille au Jardin botanique de Cambridge, expliqua-t‑il.

— Bien sûr, un botaniste !

Elle se rendit compte qu’elle avait parlé tout haut en voyant tous les regards pivoter vers elle.

— Je… je veux dire… Tu… tu as étudié la botanique à l’université, je crois ?

Will hocha la tête.

— En effet. Et j’ai eu de la chance de trouver un poste là-bas après l’obtention de mon diplôme. As-tu visité la nouvelle serre du Jardin botanique ?

Elle secoua la tête, étrangement oppressée.

— Non, je… je ne suis pas allée à Cambridge depuis un certain temps.

— Il faut y remédier très vite. Jack, tu peux certainement trouver un peu de temps pour accompagner Aisling et Mme Wainscott à Cambridge. Les jardins d’hiver sont magnifiques.

Jack grogna sans prendre position tout en buvant une gorgée de vin.

La mère d’Aisling plia sa serviette et la posa sur la nappe, à côté de son assiette.

— Et en quoi consiste exactement votre activité, monsieur Cooper ?

— Je dresse un catalogue des différentes espèces végétales. Je les dessine et je les définis.

Il sourit.

— Mais je ne déteste pas mettre les mains dans la terre de temps à autre.

— Ce doit être très intéressant. Votre mère est si fière de vous. Elle parle de vous avec une telle adoration. Je l’ai vue, hier encore, quand je suis allée lui apporter du raccommodage à faire.

Elle ramena son attention sur les frères Dalton.

— Et vous, monsieur Dalton — Roger, c’est bien cela ? Vous vivez constamment à Londres ou bien vous avez-vous aussi, une maison à la campagne ?

Pendant que la discussion se poursuivait, Aisling continua à regarder Will en se demandant comment il avait pu devenir aussi beau sans qu’elle s’en aperçût. C’était peut-être les petites rides au coin de ses yeux quand il souriait qui rendaient son visage si séduisant. Ou cette ombre de barbe qui rendait sa mâchoire si virile.

Elle battit des cils avec impatience pour chasser ces pensées troublantes et se concentra sur leurs autres invités.

***

Tandis que le brouhaha des conversations bourdonnait autour de lui, Will observait Aisling. A quoi pouvait-elle bien penser ? Les années passaient et Aisling Wainscott demeurait pour lui un mystère. Ils avaient été camarades de jeux lorsqu’ils étaient enfants — amis, même. Mais en grandissant elle était devenue froide, distante. La Reine de glace, comme il la surnommait. La dernière fois qu’ils s’étaient rencontrés, elle l’avait ignoré quasiment tout le temps.

Et voilà que ce soir, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, Aisling ne le quittait pas des yeux. Elle était entrée dans la salle à manger comme une bouffée de fraîcheur, apportant avec elle un doux parfum de violette. Elle portait une robe rose pâle qui bruissait dans son sillage comme un battement d’ailes. Elle avait embrassé sa mère sur la joue en s’excusant de son retard, puis elle avait pris place à table, juste en face de lui.

C’était seulement quand elle avait porté son verre à ses lèvers, quelques minutes plus tard, qu’elle avait semblé remarquer sa présence. Elle avait paru stupéfaite, presque pétrifiée. Will ne comprenait pas très bien la raison de son étonnement. Jack l’avait sûrement avertie qu’il dînait avec eux ce soir. Et même s’il avait oublié, sa présence à la table des Wainscott n’avait rien d’un événement. Et pourtant Aisling n’avait cessé de le dévisager pendant tout cet interminable repas — pas moins de cinq plats — comme si elle le voyait pour la première fois.

De sa vie, Will ne l’avait sentie aussi déstabilisée. C’était déconcertant et en même temps très excitant. Très excitant, même, au point que la situation risquait de devenir vite embarrassante s’il ne parvenait pas à se reprendre avant qu’ils se lèvent de table pour passer dans le salon…

— Cooper, tu dors ? Je te parle ! dit Jack d’une voix agacée.

— Pardon ? demanda Will, ailleurs.

Aisling venait de porter une cuillerée de gâteau à sa bouche et une goutte de chocolat fondu était restée accrochée à sa lèvre inférieure. Will sentit son pouls s’accélérer quand elle la récupéra du bout de la langue. Oh ! misère, elle avait une bouche magnifique. Rose, délicate. Une bouche faite pour être embrassée. Et sa langue… rien que d’y penser, il était assailli par des images érotiques qui…

— Nom d’un chien, Cooper, réveille-toi !

— Mon Dieu, quel langage… Dois-je te rappeler qu’il y a des dames dans la pièce ? susurra Aisling. Franchement, Jack, je me demande où tu as été élevé.

Mme Wainscott fronça les sourcils pour les rappeler tous les deux à l’ordre, mais ne put dissimuler un sourire.

— Effectivement, on peut se le demander.

— C’est trop fort ! s’indigna Jack. Aisling est bien pire que moi, elle jure comme un charretier ! Un vrai garçon manqué !

— Comment est-ce possible ? intervint l’aîné des Dalton avec un sourire cauteleux qui donna à Will l’envie de lui faire avaler ses dents. Une jeune femme aussi délicieuse ? Je ne peux le croire…

Aisling haussa les épaules.

— C’est uniquement pour faire enrager mon frère. Il est furieux parce que mes gros mots à moi sont beaucoup plus originaux que les siens. Vous voulez qu’on vous fasse une démonstration pour…

— Certainement pas ! trancha Mme Wainscott d’un ton horrifié. Seigneur ! Il y a des moments où j’ai l’impression d’avoir élevé deux singes.

Le plus jeune des frères Dalton sourit bêtement. C’était lui qui ressemblait à un singe, songea Will en plissant les yeux.

— Permettez-moi de protester, madame. Votre fille est délicieusement rafraîchissante, si je puis m’exprimer ainsi.

Autrement dit, traduisit Will en serrant les poings sous la table, ce crétin mourait d’envie de coucher avec elle.

— Délicieusement rafraîchissante ? répéta Jack en levant les yeux au ciel. Dans le genre sorbet au vitriol, alors !

— Mon cher Jack, je le prends comme un compliment, déclara Aisling en battant des cils. Merci beaucoup.

Elle se leva en souriant et vint se placer derrière la chaise de sa mère.

— Sur ce, messieurs, je vous laisse à vos cigares et à votre porto. Maman ?

Mme Wainscott hocha la tête.

— Bien sûr, chérie.

— Vous êtes certaine de ne pas vouloir vous joindre à nous, mademoiselle Wainscott ? lança l’un des Dalton, visiblement un peu éméché.

— Tout à fait sûre, répondit Aisling.

L’ourlet bordé de dentelle de sa robe s’était pris dans un pied de chaise, dévoilant sa cheville sous ses bas blancs. Une cheville ravissante, découvrit Will avec un petit choc. Fine. Adorable.

Il fit remonter son regard appréciateur jusqu’à son visage et aurait pu jurer la voir frissonner, comme si elle avait ressenti physiquement son admiration. Leurs regards se rencontrèrent et il vit ses yeux couleur d’ambre se troubler.

Pendant ce qui lui parut une éternité, mais ne dura probablement pas plus de deux ou trois secondes, ils se dévisagèrent en silence. Puis, soudain, elle détourna les yeux et le charme fut rompu. Elle porta une main tremblante à sa tempe.

— Aisling ? Chérie ? Nous y allons ?

Mme Wainscott posa la main sur le bras de sa fille.

— Oui. Bien sûr.

Aisling glissa son bras sous celui de sa mère.

— Si vous voulez bien nous excuser, murmura-t‑elle à l’adresse de ses hôtes.

La mère et la fille s’éloignèrent, marchant à l’unisson.

Will retint sa respiration et forma mentalement le vœu qu’Aisling se retourne avant de partir. Pourquoi, il n’aurait su le dire. Mais quand elle tourna la tête et lui lança un rapide regard par-dessus son épaule, il en eut le souffle coupé. Elle était magnifique, songea-t‑il avec stupeur. Comment était-il possible qu’il ne s’en soit pas rendu compte avant ce soir ? Il avait toujours pensé qu’Aisling Wainscott était quelconque. Des traits un peu trop aigus, peut-être. Mais ce soir… ce soir, il prenait conscience de l’incroyable beauté de ses yeux couleur d’ambre, de ses cheveux blonds striés de mèches dorées qui brillaient sous la lumière électrique. Son envie de la rejoindre était tellement forte qu’il agrippa sa chaise pour s’empêcher de se lever.

Jack jeta son étui à cigarettes sur la table.

— Bonté divine, Cooper. Mais qu’est-ce que tu as, ce soir ? Tu as l’air complètement hébété. On peut savoir ce qui t’arrive ?

— Je ne suis pas sûr, répondit Will avec un soupir.

Il passa la main dans ses cheveux.

— Je me demande si je ne couve pas quelque chose.

Ou si je ne suis pas en train de devenir fou.

— Ah ! non, tu ne vas pas nous laisser tomber ? On a besoin d’être quatre pour jouer au bridge, mon vieux !

Jack tapota sa cigarette contre la paume de sa main, les sourcils froncés.

— Note que je pourrais demander à maman de se joindre à nous. Elle adore les cartes. Bon, si tu dois partir, vas-y. Je te rends ta liberté.

— Merci. Je crois que je vais rentrer chez moi, ça vaut mieux.

Il se leva et adressa un signe de tête aux frères Dalton.

— Si vous voulez bien m’excuser. Ce fut un plaisir de vous rencontrer.

— Nous de même, répondirent-ils d’une même voix.

— Au fait, Cooper ! reprit Jack. Tu peux reprendre le bouquin que tu voulais à toute force que je lise. Je n’ai pas pu dépasser la troisième page. Tu as vraiment aimé ce monument d’ennui ?

— Vraiment, oui, répondit sèchement Will.

— Tous les goûts sont dans la nature. En tout cas, il est quelque part sur mon bureau. Fouille un peu, tu le trouveras sans peine.

Jack lui adressa un petit signe de la main en guise d’au revoir.

— Et ta sœur ? Elle voudrait peut-être jouer aux cartes avec nous ? demanda l’un des Dalton tandis que Will sortait rapidement de la pièce.

Pas si je la trouve en premier, songea-t‑il en traversant le couloir.

Il entra dans le bureau de Jack, l’esprit en ébullition. Il fallait qu’il revoie Aisling. Mais comment ? Elle s’était probablement retirée dans sa chambre et il ne se voyait pas frapper à toutes les portes pour la retrouver.

Un soupir agacé lui échappa à la vue du désordre qui régnait sur le bureau de Jack. Des livres en vrac, des papiers éparpillés partout. Où était ce maudit bouquin ?

Dans sa hâte, il fit tomber un paquet de feuilles sur le sol. Il se pencha pour les ramasser et jura tout bas. Malédiction ! Elles s’étaient éparpillées dans le désordre. Il en saisit une et se figea tandis que trois petits mots tracés d’une jolie écriture ronde lui sautaient aux yeux.

Sexe en érection.

Qu’est-ce que… ? Il plissa les paupières pour déchiffrer le texte dans la lumière tamisée.

— Mets-toi à genoux, commanda-t‑il.

« Elle obéit aussitôt, enserra de ses doigts son sexe en érection et butina son extrémité d’une langue taquine.

— Touche-toi, ordonna-t‑il d’une voix rauque. Donne-toi du plaisir pendant que tu m’en donnes. »

Bonté divine ! songea Will, abasourdi. C’était un roman érotique. Et entièrement rédigé à la main. Que faisait-il sur le bureau de Jack, à la portée du premier venu ? Et surtout, qui l’avait écrit ? Il aurait pu jurer que cette écriture ronde et gracieuse était celle d’une femme.

— Qu’est-ce que tu fais avec mon manuscrit ?

Will sursauta si violemment qu’il lâcha les feuilles qu’il venait de ramasser.

Aisling. Elle venait d’ouvrir la porte et fixait sur lui un regard à la fois furieux et horrifié.

***

Aisling arracha les feuilles des mains de Will, le cœur battant à tout rompre. Comment Jack avait-il pu se montrer aussi stupidement négligent ? Laisser traîner son manuscrit sur son bureau, au vu et au su de tout le monde !

— Mais quel idiot ! gronda-t‑elle. Je vais l’étrangler.

Elle s’élança vers la porte et la ferma à double tour avant de revenir vers le bureau où Will semblait transformé en statue de sel.

— C’est toi… toi qui as écrit ça ? bafouilla-t‑il.

— Bien sûr que non, mentit Aisling. Tu en as lu beaucoup ?

Il secoua la tête.

— Juste quelques lignes. Mais… mais tu l’as écrit, n’est-ce pas ? Tu as dit mon manuscrit.

— Et quand bien même ? marmonna-t‑elle en se baissant pour ramasser les feuilles éparpillées sur le sol. Il n’y a pas de quoi prendre cet air choqué.

Oh, mon Dieu ! et s’il la dénonçait à sa mère ? songea-t‑elle avec effroi. Que la nouvelle vienne à s’ébruiter, et sa réputation serait ruinée. Elle chercha fébrilement une explication plausible, un ingénieux mensonge qui lui permettrait de protéger son secret — de se protéger.

— Attends, je vais t’aider, dit Will en se baissant.

— Merci, mais tu as fait suffisamment de dégâts comme ça ! rétorqua-t‑elle hargneusement.

Elle s’en voulut aussitôt. Ce n’était pas contre Will qu’elle était furieuse, c’était contre son frère. Son idiot de frère qui laissait traîner des papiers confidentiels aux yeux de tous !

— Donne-moi les feuilles, je vais les remettre dans l’ordre, proposa gentiment Will sans se laisser intimider par son ton hargneux.

Leurs regards se rencontrèrent et il lui sourit — un sourire chaleureux, rassurant. Elle acquiesça d’un petit mouvement du menton, soulagée.

Elle se redressa et lui remit un paquet de feuilles.

— Merci. Je vais tuer mon frère. Tu imagines si c’était ma mère qui avait trouvé le manuscrit ? Ou une domestique ? Il faut que tu me donnes ta parole de garder le secret sur…

— Tu l’as, Aisling.

Il parcourut des yeux la liasse de feuillets, dans ses mains, et entreprit de les remettre dans le bon ordre.

— Qu’est-ce que tu comptais en faire ?

— Tu as entendu parler des éditions du Boudoir ?

— Bien sûr. Ils publient des ouvrages érotiques. Tous les garçons au sang chaud ont lu leurs collections. Ce qui m’étonne, c’est que toi, tu les connaisses.

Aisling ne put s’empêcher de sourire de sa candeur.

— Ils ont édité cinq de mes romans. Et ils me les paient un bon prix.

— Toi ? Je ne peux pas croire qu’on les édite sous ton nom.

— Bien sûr que non ! Donne-moi ça.

Elle lui arracha l’épaisse liasse de papiers et la serra contre sa poitrine d’un geste protecteur.

— Ils n’accepteraient jamais de les publier s’ils savaient qu’ils sont écrits par une femme. Mais j’utilise un nom de plume.

— Mais, sapristi ! comment peux-tu raconter ça alors que…

Il s’interrompit.

— Aucune importance. Ça ne me regarde pas.

Mais elle avait deviné à quoi il pensait.

— Serais-tu en train de me demander si je suis vierge, Will Cooper ? Je pourrais te faire jeter dehors pour une telle impertinence.

Elle posa le manuscrit sur le bureau de Jack et pivota vers lui, poings sur les hanches.

— Je te fais mes excuses, dit Will.

Il enfouit ses mains dans ses poches et continua à la dévisager avec ce regard étrange — celui qui, par le passé, la mettait si mal à l’aise.

Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, il faisait battre son cœur plus vite, il lui donnait chaud, couvrait sa peau de frissons. Il y avait une telle sincérité chez lui, une telle absence de calcul. Aisling respira plus vite et se perdit au fond de ses yeux bleus. Elle avait envie de lui dire la vérité — envie que quelqu’un connaisse qui était réellement Aisling Wainscott derrière sa carapace de froideur.

— Je ne suis plus vierge, lâcha-t‑elle finalement en relevant le menton avec défi. Que dis-tu de ça ?

— Je dis que tu es la femme la plus étonnante que j’aie jamais rencontrée, répondit-il simplement. Et aussi la plus perturbante.

Elle sourit. Son cœur battait beaucoup trop vite.

— J’ai entendu pire.

Will passa la main dans ses cheveux, ébouriffant un peu plus les mèches brunes qui tombaient en désordre sur son front.

— C’était un compliment, précisa-t‑il.

Et, à cet instant, elle cessa de penser de manière rationnelle. Elle avait terriblement envie de lui ! Jack jouait au bridge dans le salon avec ses amis. Sa mère les avait rejoints. Ils en avaient pour plusieurs heures…

Elle avança vers Will. Il fallait qu’elle assouvisse son désir, cette faim soudaine qu’elle avait de lui.

Elle planta son regard au fond du sien.

— Embrasse-moi, Will Cooper, dit-elle.






Chapitre 3

Will ne se le fit pas dire deux fois. Il la rejoignit en trois enjambées, la prit dans ses bras et l’embrassa passionnément. Aisling referma ses mains sur sa nuque et enfouit ses doigts dans ses cheveux.

Avec un long gémissement de satisfaction, elle s’ouvrit à son baiser. Sa langue, chaude et vivante, caressa la sienne, répandant une délicieuse cascade de frissons le long de son dos. Il sentait le savon avec une note boisée de tabac. Une boule de chaleur se lova au creux de son ventre et irradia entre ses cuisses.

— Je ne devrais pas, murmura Will en relevant brièvement la tête.

— Moi non plus, souffla-t‑elle.

Mais elle agrippa des deux mains les revers de son manteau pour le ramener à elle, affamée.

Elle poussa un cri étouffé quand il la souleva dans ses bras, la porta vers le bureau et la renversa au milieu des livres et des papiers sans abandonner sa bouche un seul instant.

Leurs gestes devinrent fiévreux, impatients. Elle déboutonna fébrilement son manteau pendant qu’il dégrafait son chemisier et qu’elle tirait sur sa chemise pour la sortir de son pantalon. Un bouton ricocha sur le tapis. Elle n’aurait su dire à qui il appartenait, ni d’où il venait. Et elle s’en moquait.

Elle se tortilla pour relever ses jupes sans menacer son équilibre précaire, et Will vint à son secours en retroussant sa robe longue jusqu’à sa taille pendant qu’elle creusait les reins pour l’aider. Désormais, il n’y avait plus que sa petite culotte entre sa peau et le bois dur et froid du bureau.

Incapable de se refréner, elle le saisit par sa chemise, et l’attira à elle jusqu’à ce qu’elle sente son sexe en érection se presser contre sa culotte, excitant le petit bouton de chair sensible à travers la fine dentelle blanche.

Tremblante de désir, elle lança un regard en direction de la porte, consciente que quelqu’un pouvait essayer d’entrer à tout instant. Cette seule idée aurait dû lui faire l’effet d’une douche froide, mais, au lieu de ça, son pouls s’affola tandis que leurs souffles haletants se mêlaient.

Vite ! lui cria une petite voix intérieure. Sans plus hésiter, elle chercha la braguette de Will et la déboutonna avec des gestes que l’impatience rendait presque maladroits. Quelques secondes lui suffirent pour dégager son sexe tendu et le prendre dans sa main nue. Elle le caressa sur toute la longueur, de haut en bas, s’émerveillant du séduisant contraste qu’il offrait sous ses doigts — doux et dur, lisse et rugueux. Comme elle l’explorait, elle le sentit durcir encore sous ses doigts et Will respira plus vite.

Avec un grondement sourd, il empoigna sa culotte en dentelle et la baissa brutalement, manquant la déchirer. Elle se déhancha pour l’aider à l’enlever, jusqu’à ce que la minuscule dentelle tombe par terre, à côté de ses souliers.

— Maintenant, l’implora-t‑elle, incapable de supporter plus longtemps le désir dévorant qui montait en elle à chaque respiration. Vite !

Will croisa son regard et hocha la tête, ses yeux lumineux rivés sur elle tandis que son sexe brûlant se pressait entre ses cuisses. Il entra en elle d’un coup de reins puissant.

Elle cria de contentement et enroula ses jambes autour de sa taille. Il se retira lentement, sensuellement, puis la pénétra de nouveau. Ses yeux gardèrent les siens captifs pendant qu’ils cherchaient puis trouvaient un rythme, leurs deux corps ondulant à l’unisson.

Il allait et venait en elle avec force et détermination, et elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de crier, de le supplier d’aller plus vite. La passion montait en elle à chaque seconde. C’était affolant. Elle se souleva pour aller au-devant de lui tandis que tout son corps se contractait de plaisir. Elle crispa ses mains sur ses épaules en gémissant.

Un ultime coup de reins et elle trouva enfin l’assouvissement auquel elle aspirait. Elle sentit le sexe de Will pulser en elle tandis qu’il le rejoignait dans l’extase. Pendant un moment, elle ne pensa à rien d’autre qu’à cette sensation exquise, laissant le plaisir déferler sur elle, vague après vague.

Ils ne parlèrent ni l’un ni l’autre pendant un long moment, haletants, sans forces. Elle enfouit son visage dans le cou de Will, respirant son odeur tout en laissant s’apaiser les battements effrénés de son cœur. Finalement, elle prit deux grandes respirations et se redressa.

— Tu saignes, murmura-t‑il en effleurant tendrement de son pouce sa lèvre inférieure.

Etonnée, elle vit une goutte de sang rouge vif sur son doigt.

— Je me suis mordu la lèvre.

Elle le sentait, maintenant. Une douleur sourde mais lancinante.

Il se pencha vers elle et caressa sa lèvre ensanglantée avec sa langue.

— Mieux ?

Elle hocha la tête sans un mot et il lui sourit. Un sourire lent et sensuel qui fit de nouveau battre son cœur plus vite.

— Qu’avons-nous fait ? demanda-t‑elle avec un frisson tandis qu’il se retirait, la laissant glacée et vide.

Il remonta son pantalon et le ferma avec des gestes précis, assurés.

— Tu as des regrets ?

Aisling se laissa glisser du bureau, les jambes flageolantes.

Regrettait-elle ce… cette sensation d’émerveillement qui faisait bondir son cœur ? La façon dont son sang courait dans ses veines, comme du feu liquide ?

Rien à voir avec son expérience lamentable avec Esterbrooke — absolument rien à voir. Cette fois-là, elle avait voulu satisfaire sa curiosité, rien de plus. Mais, ce soir, elle avait voulu se satisfaire, elle. Et elle y avait réussi. Au-delà de toute espérance.

— Non, répondit-elle d’un ton calme. Je n’ai aucun regret. Et toi ?

Il secoua la tête.

— Je n’ai jamais rien désiré aussi fort de toute ma vie. Je ne parviens pas à l’expliquer, mais à la seconde où je t’ai vue, ce soir, j’ai été comme envoûté.

— Je… j’ai eu la même impression, murmura-t‑elle en hochant la tête. A l’instant où je me suis assise à table et que je t’ai vu, je… il m’a semblé que je te voyais pour la première fois.

— Presque comme si nous avions été ensorcelés, dit Will en souriant.

Elle eut soudain l’impression de recevoir un seau d’eau froide en pleine figure. Le poème ! Son désir de l’hiver. Elle avait lu le poème tout haut, au milieu du cercle de pierres, et ensuite elle avait fait ce vœu ridicule. Et maintenant… maintenant…

C’était absurde, songea-t‑elle en frissonnant. Elle ne croyait pas à la magie.

— Quand pourrai-je te revoir ?

Elle tressaillit, surprise par l’espoir qu’elle lisait sur son visage.

— Me revoir ? Mais comment ? Je veux dire, que dirons-nous aux gens ?

— Nous n’avons pas besoin de leur dire quoi que ce soit. Jack m’a dit qu’il partait demain pour Londres. Il doit bien y avoir un moyen de…

— Bien sûr ! Ma mère a rendez-vous à 11  heures chez le marchand de tissu, au village. En sortant, elle fait toujours une petite visite à Mme Brandon et elles prennent le thé ensemble. Nous serons tranquilles au moins jusqu’à 17 heures.

— Tu oublies les domestiques, rappela Will en resserrant sa cravate. S’ils me voient entrer dans ta chambre…

— C’est vrai. C’est injuste ! ajouta-t‑elle en tapant du pied. Pourquoi n’ai-je pas la même liberté qu’un homme ?

— Il doit bien y avoir un endroit où nous pourrions nous retrouver discrètement.

— Je sais ! L’ancien pavillon du garde-chasse. Ce n’est pas un palace mais la pièce est meublée, et il y a même un petit poêle pour faire du feu. Le ménage y est fait régulièrement, et on y garde toujours des draps propres dans l’armoire pour le cas où les domestiques voudraient y loger des invités. Il est inoccupé en ce moment.

— Tu es sûre ? demanda Will en serrant sa main dans la sienne avec force.

Il avait des mains rugueuses — des mains de travailleur. Et cependant, cela lui était égal. Elle se moquait que la mère de Will soit une simple blanchisseuse et qu’on ne sache pas au juste qui était son père. Toutes ces choses lui semblaient subitement insignifiantes.

Elle hocha la tête.

— Absolument. A midi, alors ? J’apporterai de quoi pique-niquer. Apporte un peu de charbon.

— Entendu. Midi. Je compte déjà les minutes.

— Qui aurait pu se douter que Will Cooper était un romantique ? le taquina-t‑elle avec un petit rire.

— Je peux te retourner le compliment.

— Oh ! je ne suis pas romantique. Loin de là.

Du moins, elle ne l’était pas avant aujourd’hui.

— C’est ce que nous verrons, affirma-t‑il, redevenant le Will qu’elle connaissait — sûr de lui et viril.

— Tu veux voir si tu peux faire fondre la Reine de glace, c’est ça ? lança-t‑elle avec un sourire malicieux.

Il rougit comme un collégien.

— Comment as-tu su…

— Que tu m’avais donné ce surnom ? Je l’ai lu dans ma boule de cristal, plaisanta-t‑elle.

C’était Jack qui avait vendu la mèche, bien sûr. Il y avait de cela bien longtemps.

— Maintenant, tu devrais partir avant que quelqu’un nous surprenne ensemble.

Il glissa ses doigts dans ses cheveux.

— Je suis comment ?

Elle sourit.

— Très sexy. File.

Il se pencha pour presser encore une fois ses lèvres sur les siennes.

— A demain, chuchota-t‑il contre sa bouche.

Une heure plus tard, elle était assise derrière sa machine à écrire, son manuscrit à côté d’elle. Elle préférait écrire ses romans à la main, mais le texte devait être dactylographié avant d’être soumis à l’éditeur, et Jack partait pour Londres dans la matinée. Elle prit une profonde respiration pour se concentrer, mais son regard revenait sans cesse se poser sur le petit coffret de bois qu’elle avait posé sur son bureau, à côté de sa machine à écrire.

Presque malgré elle, elle souleva le couvercle et sortit la feuille de parchemin pliée. D’où venait-elle ? Et comment avait-elle atterri dans le cercle de pierres ?

Elle lut de nouveau le poème, silencieusement cette fois. Qu’avait-elle souhaité quand elle l’avait lu tout haut ? Elle essaya de se remémorer ses pensées exactes.

Un homme qui éveillerait en elle des émotions inconnues. Comme cela s’est produit ce soir, avec Will. Un homme qui ait fait des études, un artiste peut-être — Will n’était-il pas les deux ? Un botaniste qui avait fait des études universitaires. Il répertoriait des espèces de plantes, il les dessinait, leur avait-il expliqué au dîner. Un homme avec des mains viriles, solides, un peu rugueuses — comme celles de Will quand il avait tenu son visage captif pendant qu’il lui faisait l’amour. Un homme qui l’adorerait, mais la traiterait comme son égale. Sur ce point, seul le temps lui fournirait des réponses. Car la flamme du désir qui s’était allumée entre eux aujourd’hui ne s’éteindrait pas de si tôt.

Mais le poème… Elle secoua la tête. Simple coïncidence, se dit-elle tout en repliant le parchemin pour le ranger dans la boîte. Forcément. Il ne pouvait pas y avoir d’autre explication. N’est-ce pas ?

Elle aurait pu jurer qu’une larme venait de perler au bout de ses cils, ce qui était absurde, bien sûr. Elle ne pleurait jamais. Jamais. Et cependant, quand elle toucha sa joue, elle se rendit compte qu’elle était humide.

D’un geste coléreux, elle posa la boîte sur le sol, à ses pieds, hors de sa vue. C’était peut-être le solstice d’hiver qui lui mettait les nerfs à vif. Ou peut-être était-elle simplement fatiguée… Elle avait une impression étrange, comme si elle s’était glissée dans le corps d’une autre et contemplait le monde à travers un regard qui n’était pas le sien. C’était bizarre et, en même temps, très agréable.

Elle songea à son rendez-vous avec Will, demain, dans le pavillon du garde-chasse. Un frisson d’excitation la parcourut. Will Cooper. Incroyable !

Elle secoua la tête et s’obligea à se concentrer sur son manuscrit. Elle devait absolument finir de le taper ce soir si elle voulait qu’une autre somme rondelette soit déposée demain sur son compte en banque. Ses doigts volèrent sur les touches et elle se perdit très vite dans le fil de l’histoire.

Elle était l’héroïne et le héros avait les traits de Will…






Chapitre 4

Will vérifia l’heure une énième fois à sa montre gousset. Midi moins cinq. Il posa le seau de charbon sur le sol et contempla le pavillon du garde-chasse, au loin. Il ne voulait pas donner l’impression d’être trop impatient — mais il ne voulait pas non plus paraître indifférent. En fait, il ne savait pas quelle attitude adopter avec Aisling. Il n’avait jamais courtisé une femme de l’aristocratie.

D’un autre côté, Aisling était Aisling, et elle échappait à toute règle. Les quelques ladies qu’il avait eu l’occasion de rencontrer n’avaient pas ce franc-parler ni cette assurance. Elles ne juraient pas et elles n’écrivaient pas en secret des romans érotiques ! Du moins pas à sa connaissance. Et il était plus que probable qu’elles ne couchaient pas avec le copain d’enfance de leur frère pendant que ce dernier jouait aux cartes dans la pièce à côté !

Will n’avait aucune idée de ce qui allait se passer aujourd’hui — ni de ce qu’elle attendait de lui. Mais il était bien décidé à garder la tête froide. Hier soir, il s’était laissé emporter par la fièvre du moment. Mais aujourd’hui… aujourd’hui ce serait différent.

Il sortit sa montre de sa poche. Il ne s’était écoulé que deux minutes, mais il n’avait pas la patience d’attendre une seconde de plus. Il empoigna le seau de charbon et progressa dans le paysage hivernal jusqu’au petit pavillon. La porte n’était pas fermée à clé.

Quelques minutes plus tard, il avait ôté son manteau et le poêle ronronnait. Satisfait, il se redressa en s’époussetant les mains. Au même instant, il entendit la porte s’ouvrir derrière lui en grinçant, puis se refermer avec un claquement sec.

— Tu es là, dit Aisling d’une voix étonnée.

Elle était emmitouflée dans une grosse cape en laine munie d’une capuche et serrait l’anse d’un panier dans ses deux mains. Ses joues étaient roses, ses yeux brillaient.

— Tu ressembles au Petit Chaperon rouge, dit-il avec un sourire. En noir, bien sûr.

— J’espère que tu n’es pas le grand méchant loup, rétorqua-t‑elle en posant le panier à ses pieds et en repoussant sa capuche en arrière.

— Sais-tu qu’on voit dans le Petit Chaperon rouge une parabole de l’éveil de la sexualité ?

— Vraiment ? Je suis très flattée que tu me compares à une parabole sexuelle.

Il ne put s’empêcher de rire.

— Essaierais-tu de me choquer, mademoiselle Wainscott ?

Elle défit le bouton qui fermait sa longue cape.

— Peut-être. Je suis très douée. Pour choquer les gens, je veux dire. Du moins, c’est l’opinion de ma mère.

— Je dois être beaucoup plus endurci, parce qu’il en faudra davantage pour me choquer. Beaucoup plus.

— Pas de problème : nous avons toute la journée devant nous, dit-elle avec un sourire insolent.

Toute la journée. Will réfléchit à la façon dont il pourrait occuper les heures à venir. D’abord, il la déshabillerait. Lentement, sensuellement. Cette fois, il prendrait le temps de la contempler, de la goûter, de la déguster. Il l’imaginait, étendue sur le lit étroit, en face du poêle, abandonnée, les jambes ouvertes, pendant qu’il dévorerait…

— Tu as allumé le poêle, à ce que je vois, dit-elle, interrompant sa rêverie.

Elle tourna lentement sur elle-même pour examiner la pièce.

— Ce n’est pas si mal, finalement. C’est propre et il y a des couvertures dans le placard, dit-elle en montrant une porte, à l’opposé du poêle.

— Je suis heureux que tu sois venue, Aisling.

Elle lui lança un regard surpris.

— Pourquoi ne serais-je pas venue ?

Il secoua la tête.

— Je ne sais pas. Je me suis dit qu’en y réfléchissant, tu risquais de changer d’avis. Après tout, nous n’avons jamais été amis. Du moins, pas depuis l’enfance.

Aisling sourit tout en se débarrassant de sa cape. Dessous, elle portait une jupe vert bouteille, un chemisier ivoire et une ceinture en chevreau noire.

— Tu me regardais toujours bizarrement, dit-elle en suspendant sa cape à un portemanteau, près de la porte.

— J’essayais de te cerner, avoua-t‑il.

Elle ôta ses gants et les posa sur une chaise de bois.

— Et tu as réussi ?

— Pas du tout. Tu es une énigme vivante, tu sais ?

Elle eut l’air soudain mal à l’aise, et elle changea aussitôt de sujet :

— J’ai apporté un pique-nique. Tu as faim ?

— Un peu. Tu as fait une bonne promenade ?

— Oui, merci. J’aime beaucoup marcher. Je sors tous les jours me promener dans les environs, quel que soit le temps.

— C’est une bonne habitude. Tu veux t’asseoir ?

Il montra la petite table de bois, près du poêle.

— Oui.

Elle se pencha pour soulever le panier.

— Attends, je vais le faire, dit Will en tendant la main.

Elle le regarda avec un soupir.

— Bon sang, Will ! Combien de temps allons-nous continuer ce petit jeu ? Hier nous avons fait l’amour comme des bêtes sur un bureau, et aujourd’hui nous discutons comme de parfaits inconnus. Dans deux minutes, nous allons nous mettre à parler du temps qu’il fait !

Il hocha la tête avec un sourire.

— Désolé. Je ne peux pas m’empêcher de penser que j’ai brûlé les étapes, hier. Je ne t’ai même pas courtisée avant de… enfin, d’abuser de toi.

— Tu n’as pas abusé de moi, Will Cooper, trancha-t‑elle sèchement. Je suis parfaitement capable de prendre mes décisions moi-même et ne t’aurais pas laissé m’enlever ma petite culotte si je n’avais pas été d’accord. Je t’ai dit que je n’étais plus vierge, je suppose qu’il en est de même pour toi.

— Tu supposes bien.

— Bon, alors quel mal y a-t‑il pour deux adultes consentants et expérimentés d’avoir envie de prendre un peu de bon temps ensemble ?

Il sentit une étrange sensation lui nouer la gorge. Jusqu’à quel point exactement était-elle expérimentée ?

— Aucun, finit-il par répondre. J’aimerais seulement apprendre à te connaître un peu mieux avant de te sauter dessus. Si tu n’y vois pas d’objection, bien sûr.

Il crut soudain voir une larme briller dans ses yeux, mais elle détourna la tête.

— J’espère que tu aimes le jambon, dit-elle en avançant dans la pièce. J’ai apporté aussi du pain, du fromage, des fruits et une bouteille de vin. Je n’avais aucune idée de tes préférences.

Il la suivit et posa le panier sur la table.

— Ça me va très bien. Tu as assez chaud ? Je peux pousser le poêle si tu veux.

— Non, non, c’est parfait.

Elle enleva le torchon dont elle avait recouvert le panier et sortit deux assiettes de délicate porcelaine et deux verres à vin en cristal taillé.

— J’ai dû éloigner la cuisinière sous un faux prétexte pour préparer le pique-nique. J’espère que je n’ai rien oublié. Voilà un tire-bouchon.

Will déboucha la bouteille de vin et remplit généreusement les verres pendant qu’Aisling sortait leur déjeuner, enveloppé dans une épaisse serviette en damas.

— Alors, dit-elle en prenant un couteau pour couper le morceau de fromage. Que veux-tu savoir de moi ? Que dois-je te dire pour que tu puisses me sauter dessus avec la conscience tranquille ?

— Ma foi…

Il reposa la bouteille en s’efforçant de ne pas montrer qu’il était dévoré de curiosité.

— Mmm, voyons… Tu lis beaucoup ?

— Bien sûr. Et toi ?

— Sans arrêt, dit-il en prenant le pain avec un sourire pour le trancher en deux. Mais, apparemment, ton frère ne partage pas mes goûts littéraires. Je lui ai prêté le dernier ouvrage de Forster, et il a eu l’aplomb de me dire que c’était nul.

— Jack n’a aucun goût littéraire. Et il n’aime pas les romans.

Elle lui tendit un morceau de fromage.

— Je suis même étonnée qu’il ait fait l’effort de l’ouvrir.

Will fronça les sourcils.

— Ce fichu flemmard n’a pas dépassé la troisième page. Si tu me pardonnes l’expression.

— Ne t’inquiète pas. Je lui ai donné des noms d’oiseau bien pires que ça.

Elle porta son verre à ses lèvres avec un sourire malicieux.

Il mourait d’envie de la prendre dans ses bras, de la caresser, de l’embrasser. Au lieu de ça, il resta assis sagement à sa place, et fit de son mieux pour contrôler le désir qui pulsait dans ses veines.

— Autre chose que tu voudrais savoir ? demanda-t‑elle, l’arrachant à ses pensées.

Ses yeux couleur d’ambre brillaient sous ses longs cils, et ses joues avaient rosi à cause de la chaleur du poêle — ou peut-être du vin. Combien de temps allait-il pouvoir tenir sans la toucher, sans presser sa peau chaude et douce contre la sienne ?

Pas longtemps, comprit-il. Honteux de sa faiblesse, il lui prit la main par-dessus la table. Elle regarda leurs deux mains enlacées, les yeux écarquillés, ses cils battant comme des ailes de papillon. A croire que ce genre de petit geste tendre lui était totalement inconnu.

— Surprends-moi, dit-il d’une voix douce. Qu’aimerais-tu que je sache à ton sujet ?

***

Aisling garda le silence, prise de court par sa question. Elle avala sa salive, la bouche subitement sèche.

— Je… euh, je ne suis pas normale, avoua-t‑elle enfin. Je parle de mon cœur. De mes sentiments, précisa-t‑elle, consciente de ne pas s’exprimer très clairement. Je ne… je ne ressens pas les choses comme tout le monde.

Elle craignait qu’il éclate de rire, qu’il se moque de sa confidence. Mais la compassion qu’elle lut dans les yeux de Will lui donna envie de pleurer.

— Comment peux-tu savoir ce que ressentent les autres, Aisling ? demanda-t‑il d’une voix pleine de tendresse.

Les mots jaillirent tout seuls.

— Je le sais, c’est tout. J’écoute, je lis. La passion, la haine, l’amour… toutes ces émotions ne signifient rien pour moi. Elles me sont totalement étrangères.

— C’est peut-être parce que tu n’as pas encore eu l’occasion de découvrir qui tu es réellement. Tu es restée cloîtrée ici, à Bedlington, pendant toutes ces années. Tu es la fille de sir Reginald Wainscott, la sœur de Jack Wainscott, la fille de lady Wainscott… Le jour où tu auras la chance de vivre ta vie à toi, tu ressentiras peut-être les choses différemment.

Il s’était exprimé lentement, prudemment, comme s’il pesait soigneusement chaque mot.

Elle fixa sur lui un regard angoissé.

— Mais tu ne comprends donc pas ? Je n’ai pas le choix, Will. Je resterai la fille de mes parents jusqu’à mon mariage. Et ensuite, je serai la femme d’un homme. Sa possession. Je n’ai aucun moyen d’échapper à mon destin.

— Bien sûr que si. Tu passes ton temps à défier les conventions.

Elle ferma les yeux.

— Uniquement pour de toutes petites choses. Mais ça ne change rien à l’essentiel. Ce… cette relation entre toi et moi, c’est la première chose qui m’appartient vraiment. Elle est ma décision.

Elle ouvrit les yeux mais les garda fixés sur leurs mains enlacées. Elle n’osait pas croiser son regard, de peur de ce qu’elle pourrait y lire.

— Et tes romans ? Personne n’est au courant, à part Jack, m’as-tu dit ? C’est encore quelque chose qui n’appartient qu’à toi. Tu écris pour toi et pour toi seule.

— Et pour l’argent, murmura-t‑elle.

— Que comptes-tu en faire ?

— Aucune idée. Je me suis toujours dit que cet argent me permettrait un jour de m’acheter ma liberté, mais je n’ai jamais réfléchi plus loin.

— C’est un bon début, non ?

— Tu as entendu parler de Mme Gaylord ? lâcha-t‑elle brusquement — et elle regretta dans la seconde de ne pas avoir tenu sa langue.

— Tu veux parler de…

Il s’éclaircit la gorge.

— De la veuve de Charles Gaylord ?

Aisling leva les yeux au ciel.

— Je parle de la maîtresse de mon père. Inutile de tourner autour du pot. Tout le monde le sait à Londres. Tu es forcément au courant.

— Tu sais, je vais rarement à Londres.

— Peu importe. Si je te le dis, tu peux me croire. C’est un secret de polichinelle.

— Et après ? Ton père n’est pas le seul aristocrate anglais à avoir une maîtresse. Je crois même que c’est assez bien vu dans votre milieu.

Il n’essaya pas de déguiser le dégoût dans sa voix.

— Probablement. C’est une pratique très répandue dans les mariages de convenance. Mais ma mère…

Aisling se mordilla la lèvre.

— Ma mère aime toujours mon père. Désespérément. Je l’entends pleurer la nuit, parfois. Il parade avec sa maîtresse sans que personne n’y trouve rien à redire. Mais si par malheur ma mère venait à s’indigner, à dire un mot contre cette voleuse de mari, tout le monde la montrerait du doigt. Ce serait elle qu’on condamnerait, pas mon père ni cette femme. Oh, c’est tellement injuste !

Will lui saisit doucement le menton pour l’obliger à le regarder.

— Et c’est pour cette raison que tu ne t’es jamais mariée, exact ?

Elle se rendit compte qu’elle était de nouveau au bord des larmes. Sapristi, que lui arrivait-il ?

— Non. Enfin, peut-être. Oh, je ne sais pas ! dit-elle en dégageant sa main.

— Tu n’as peut-être pas rencontré l’homme qui saura te rendre heureuse. Qui te traitera comme une partenaire et non comme une possession.

Il était si proche de la vérité qu’elle en eut la gorge subitement nouée.

Mon désir de l’hiver.

Elle prit une respiration pour se ressaisir et permettre à son cœur de ralentir ses battements.

— Je crois que tu as lu trop d’ouvrages de Forster.

Il lâcha un rire très doux, très tendre.

— Peut-être. Et dire que, pendant toutes ces années, je n’ai pas soupçonné cette vulnérabilité sous ta carapace. Toi non plus, j’en suis à peu près sûr.

Aisling lui lança un regard aigu.

— Tu me prends pour une mauviette ? Le sexe faible, c’est ça ?

— Tu n’as rien d’une mauviette, Aisling. Tu veux un peu plus de pain ? Du vin, peut-être ?

Elle secoua la tête.

— Je n’ai pas très faim, finalement.

Il se leva.

— Moi non plus. Aisling, je… Bon sang, je ne sais pas quoi dire. Je voudrais me comporter comme un gentleman et ne pas compliquer davantage ta vie. Mais en même temps, je… le seul fait de te voir, là, à portée de main, me rend fou.

Aisling se leva à son tour. Sans un mot, elle commença à défaire les premiers boutons de son chemisier.

Will semblait transformé en statue, poings serrés. Elle voyait le désir étinceler dans ses yeux bleus. Un muscle tressautait sur sa joue.

— Stop, dit-il soudain — et elle s’immobilisa. Attends. Je ne veux pas que tu te croies obligée de faire ça pour prouver ton indépendance.

— Ce n’est pas pour ça.

— Alors pourquoi ?

Elle observa ses cheveux bruns ondulés, son complet veston marron à fines rayures, ses souliers fatigués. Elle avait parfaitement conscience du monde qui les séparait. Will était le fils de Celia Cooper — Celia, avec ses joues rouges et ses mains abimées par le travail. Son regard fier mais empreint d’amertume. Elle avait réussi à acheter la petite maison qu’elle habitait au village, il y avait de cela des années, mais elle continuait à laver et à raccommoder le linge des autres. Personne ne faisait le linge aussi blanc que Mme Cooper, disait-on.

Seule Celia Cooper savait qui était le père de Will, même si de multiples rumeurs avaient couru sur le sujet. Il avait néanmoins réussi à faire des études universitaires et à décrocher un poste intéressant dans une prestigieuse université. Et même si ses mains étaient aussi rugueuses que celles de sa mère, Will avait de l’allure, de la classe. Jack avait confiance en lui et le considérait comme son ami, son égal.

Et cependant, si quelqu’un venait à apprendre ce que Will et elle avaient fait hier soir dans le bureau de Jack, et ce qu’ils s’apprêtaient à faire maintenant, le scandale serait retentissant. Sa famille serait choquée — horrifiée même. Etait-ce pour cette raison qu’elle désirait Will ? Pour exprimer une forme de rébellion ? Ou ce désir cachait-il quelque chose de plus profond ?

Elle eut soudain sa réponse.

— C’est toi que je veux, Will. Toi. C’est pour ça que je suis là aujourd’hui. Je ne peux pas l’expliquer. Peut-être l’ai-je toujours su au fond de mon cœur. Mais hier, subitement, cela m’est apparu comme une évidence…

Sa voix mourut sur ses lèvres.

— Je ressens exactement la même chose, Aisling, dit Will. Il n’y a pas beaucoup d’hommes capables de résister à une femme qui s’offre à eux librement et je ne prétends pas être différent. Mais toi… c’est différent. Tu es différente. J’espère que tu me crois.

Aisling acquiesça.

Will sourit et se détourna pour fermer hâtivement les rideaux devant les fenêtres.

— Et maintenant, dit-il en pivotant vers elle. Je t’en prie, continue ce que tu étais en train de faire quand je t’ai stupidement interrompue.

Elle ne put s’empêcher de rire.

— Tu veux dire… me déshabiller ?

— C’est ce que je veux dire, oui.

Il ébaucha un geste en direction de son chemisier à moitié déboutonné.

— Et pendant ce temps… ? Tu vas rester là à me reluquer ? demanda-t‑elle d’un ton provocant.

— Je crois que oui. A moins que tu ne sollicites mon aide ?

— Je préfère que tu regardes, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

Elle continua à défaire les minuscules boutons de son chemisier.

— Aucun. J’ai passé la nuit à t’imaginer nue. Bien que notre brève rencontre dans le bureau de Jack m’ait laissé un excellent souvenir, je n’ai pas eu le loisir d’admirer les trésors qui se cachaient sous ta robe. Et c’est une frustration que je compte bien réparer aujourd’hui…

Aisling sentit son visage s’enflammer sous son regard brûlant. Le désir qui étincelait dans ses yeux fit battre son cœur plus vite et elle déboutonna les derniers boutons à toute vitesse. Elle ôta son chemisier, sa ceinture, puis descendit la fermeture de sa jupe et dénoua le ruban de son jupon, les laissant tomber tous les deux sur le sol. Désormais elle ne portait plus que ses sous-vêtements et ses bas.

— Encore ? demanda-t‑elle pour la forme.

— Encore, répondit-il, anéantissant en deux enjambées la courte distance qui les séparait.

Il fit glisser ses mains le long de son bras, et sa peau se couvrit instantanément de chair de poule. Son souffle chaud lui caressa la nuque, aussi précipité que le sien.

— Alors, tu vas devoir faire le reste, chuchota-t‑elle avec la sensation excitante d’être l’une des héroïnes effrontées de ses romans. Déshabille-moi, Will.

— Avec plaisir, murmura-t‑il en passant derrière elle pour dénouer les lacets de son corset rose pâle.

Et elle retint son souffle, le cœur battant, impatiente de sentir ses mains sur sa peau nue.






Chapitre 5

Will délaça le corset d’Aisling en deux temps, trois mouvements. Le vêtement tomba sur le sol, le laissant aux prises avec un nouveau sous-vêtement qu’il ne parvint pas à identifier — une sorte de combinaison formée d’un bustier et d’une culotte arrivant au-dessus des genoux. Combien d’obstacles allait-il devoir franchir encore avant de parvenir à la félicité ?

Aisling planta son regard dans le sien pendant qu’il glissait ses pouces sous les bretelles du vêtement et le faisait glisser tout doucement le long de sa poitrine, dévoilant ses seins doux et nacrés, puis ses mamelons rose pâle qui durcirent quand le tissu les effleura. Il laissa échapper un gémissement et se pencha pour lécher avidement une pointe rose tendre.

Elle ondula contre lui et laissa échapper un cri étouffé quand il prit son mamelon dans sa bouche et le suça avec ardeur. Ses seins étaient fermes, ronds, étonnamment pleins dans ses paumes. Sa peau sentait le bonbon à la violette, et elle avait meilleur goût encore.

Craignant de perdre tout contrôle, Will s’obligea à s’interrompre et continua à faire glisser l’étrange sous-vêtement le long de sa taille fine, de ses hanches, jusqu’à son triangle de boucles dorées. Résistant à l’envie d’y enfouir son visage, il continua à faire descendre le vêtement jusqu’au sol.

Désormais, elle ne portait plus que ses bas. Facile, songea-t‑il en détachant les jarretières. Ses doigts effleurèrent sa cuisse, plus douce que la soie la plus fine. Décidé à prendre tout son temps, il s’agenouilla et pressa ses lèvres sur sa peau nue au fur et à mesure qu’il dévoilait son genou, son mollet, sa cheville… Avec la grâce d’une ballerine, Aisling leva un pied, orteils pointés vers le sol, et l’autorisa à lui ôter son bas.

Dans un instant, elle serait entièrement nue devant lui, songea-t‑il tandis que le désir battait follement à ses tempes. Jamais il n’avait ressenti une émotion aussi forte. Doucement, se rappela-t‑il à lui-même. Il voulait savourer chaque seconde.

Cette fois, il prit tout son temps pour caresser ses cuisses et les écarta doucement afin de les explorer avec ses lèvres. Tout en faisant rouler le bas le long de sa jambe, il faufila ses doigts plus haut, vers son sexe, cherchant le petit bouton de chair caché dans ses boucles moites.

Il sut qu’il l’avait trouvé quand il entendit son cri étouffé et sentit tout son corps se contracter sous ses mains. Il remplaça aussitôt ses doigts par sa bouche. Il la taquina de la pointe de sa langue jusqu’à ce qu’elle crie, empoignant ses cheveux à pleines mains.

— Tu aimes ? demanda-t‑il en levant les yeux pour la voir se mordre les lèvres, le visage renversé en arrière.

— Oh, oui. Oui ! répondit-elle d’une voix haletante. Mais tu dois arrêter. Tu dois… Je te veux nu, toi aussi. Maintenant !

— D’accord.

Il se leva et se mit à dénouer sa cravate, incapable de s’empêcher de la dévorer des yeux. Elle n’avait pas ces pudeurs de jeune femme rougissante et n’esquissa pas un geste pour couvrir sa nudité tandis qu’elle le regardait se débarrasser de sa veste et de son gilet.

Elle suivait chacun de ses gestes comme si elle était fascinée, le désir enflammant ses yeux mordorés.

Il fit glisser rapidement ses bretelles de ses épaules avant de déboutonner sa chemise et de la laisser tomber par terre, à côté de sa veste. Avec des gestes brusques, il déboutonna son pantalon et l’envoya voltiger en même temps que ses chaussettes. Il se dressa devant elle, presque nu. Son sexe bandé tendait le tissu en flanelle de son sous-vêtement. Il vit le regard d’Aisling descendre et s’y arrêter, alors, sans l’ombre d’une hésitation, il se déshabilla entièrement et resta immobile devant elle. Ils se contemplèrent l’un l’autre, s’admirant mutuellement.

— Tu es magnifique, murmura-t‑elle enfin.

— Je pensais exactement la même chose. De toi, je veux dire, précisa-t‑il d’une voix rauque. Je n’ai jamais rien vu de plus adorable de toute ma vie. Approche.

Elle obéit aussitôt et se blottit fièrement dans ses bras. Leurs deux corps se soudèrent — chauds, avides.

— Tes cheveux, murmura-t‑il contre son oreille. Défais-les.

Il était soudain impatient de les voir dénoués.

Elle recula d’un pas et leva les bras pour défaire son chignon de boucles élaboré. Une à une, les épingles tombèrent sur le sol. Ses cheveux ruisselèrent sur ses épaules comme une cascade de lumière.

Will contempla sa somptueuse chevelure, pétrifié. Depuis combien de temps n’avait-il pas vu ses cheveux dénoués ? Des années et des années, songea-t‑il avec émotion. Ils étaient enfants, à l’époque. Mais aujourd’hui… Aujourd’hui, elle était femme jusqu’au bout des ongles. Comment deviner que la Reine de glace possédait une chevelure aussi sensuelle, vibrante. Une coulée de soleil.

D’un mouvement irrésistible, il la souleva dans ses bras et la porta vers le petit lit en fer, dans un coin de la pièce.

Aisling l’observa avec un sourire malicieux.

— Le lit, Will ? Mais c’est horriblement conventionnel !

— J’ai l’intention de prendre tout mon temps. Pas comme hier. Il vaut mieux que tu sois confortablement installée.

Il tapota l’oreiller derrière elle avec un regard appuyé.

— Autant te prévenir tout de suite, ça pourrait durer toute la journée.

— Toute la journée, vraiment ? riposta-t‑elle, une lueur de défi dans les yeux. Tu crois pouvoir me résister aussi longtemps ?

Il avança vers le bord du lit, le sexe tendu de désir.

— Tu ne m’en penses pas capable ?

— Voyons cela.

Elle s’agenouilla devant lui d’un mouvement fluide. Avant qu’il ait eu le temps de réagir, elle prit son sexe dans sa bouche, tout entier, et le caressa ardemment avec sa langue. Un long frisson le secoua tandis qu’il la contemplait avec stupeur et ravissement.

Elle fit glisser très lentement ses lèvres de bas en haut, et fit danser sa langue sur la pointe. Puis elle prit ses bourses dans l’une de ses paumes et les pressa doucement, en faisant en sorte qu’il lui soit impossible de reculer.

Elle le libéra en l’entendant gémir et leva vers lui un regard innocent.

— Toute la journée, disais-tu ?

— Oublie ce que j’ai dit, gronda-t‑il en s’allongeant sur le lit, près d’elle.

Il lui enserra la taille de ses deux mains et la hissa sur lui.

— Je suis un imbécile présomptueux.

***

Aisling retint son souffle tandis qu’elle se perchait sur lui à califourchon. Elle mourait d’envie de le cajoler et le tourmenter jusqu’à ce qu’il crie grâce. Ce serait exquis de le lui donner du plaisir, de le goûter, de le butiner pendant des heures. Elle avait senti son sexe durcir et palpiter sous sa langue et elle mourait d’envie d’exercer de nouveau ce pouvoir sur lui, de l’amener à la jouissance suprême. Il y avait beaucoup de scènes de ce genre dans ses romans, car c’était un plaisir que les hommes appréciaient tout particulièrement — du moins si elle en croyait les récits publiés par les éditions du Boudoir.

Mais il lui était impossible de différer plus longtemps le désir qui la faisait trembler tandis qu’elle se soulevait pour lui livrer passage. Elle était impatiente, trempée de désir. Elle sentit son sexe dur et vibrant écarter ses replis brûlants, et elle se laissa glisser lentement sur lui.

Will agrippa des deux mains les barreaux en fer du lit derrière lui, et redressa la tête pour capturer sa bouche, brutalement, fiévreusement, pendant qu’elle le chevauchait — de plus en plus vite, de plus en plus ardemment. Les ressorts rouillés grinçaient plaintivement sous eux.

Will interrompit soudain son baiser et retomba sur les oreillers. Sa tête bascula en arrière, les muscles de son cou saillirent.

— Oh, Dieu ! Aisling… maintenant… je peux plus me…

Le reste de sa phrase disparut dans un grommellement inintelligible. Elle accéléra encore le rythme. Leurs corps luisants de sueur claquaient l’un contre l’autre, ses longs cheveux balayaient ses épaules.

Elle sentit son ventre se contracter, ses cuisses trembler. Des pointes de lumière explosèrent derrière ses paupières closes. Leurs deux cris se confondirent — le sien aigu, haletant, celui de Will assourdi et guttural — tandis qu’ils se raidissaient l’un et l’autre dans un ultime spasme passionné. Aisling retomba sur lui, sans forces. Elle respira son odeur virile pendant qu’elle essayait de reprendre son souffle. Une odeur de savon, de sueur, de sexe. Un mélange excitant. Esterbrooke, lui, avait senti l’oignon et la fumée de cigarette le jour où elle l’avait stupidement autorisé à lui prendre sa virginité.

Will glissa la main dans ses longs cheveux avec une douceur qui la fit frissonner.

— Et moi qui avais décidé de t’aimer très lentement. C’est ta faute, tu sais ?

— La prochaine fois, murmura-t‑elle d’une voix assoupie.

Pour l’instant, ce dont elle avait vraiment envie, c’était de s’assoupir entre ses bras.

— Il y aura une autre fois, Aisling ? Sincèrement ? Combien de temps cela peut-il durer entre nous ?

Elle se redressa, surprise par la tension qu’elle percevait dans sa voix. Ses sourcils étaient froncés, sa mâchoire crispée. Il avait l’air presque… en colère, mais elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi.

— Aussi longtemps que nous en aurons envie, Will.

— Si tu le dis.

— Pourquoi es-tu désagréable, tout à coup ?

— Ah ! je n’en sais rien.

Il lui caressa les lèvres du bout des doigts.

— J’en veux plus, Aisling. Je n’ai pas envie de te perdre. Et en même temps je sais que ça ne peut pas durer éternellement.

La gorge d’Aisling se serra. Quel besoin avait-il d’évoquer la fin de leur relation alors qu’elle commençait à peine ? Elle ne voulait pas penser à leur séparation, pas encore. Et cependant, autant être réaliste : le temps n’était pas leur allié. Après les fêtes de Noël, Will repartirait à Cambridge et elle se retrouverait seule. Comme avant.

— Tu te souviens du jour où je t’ai poussée dans la mare, quand nous étions enfants ? demanda-t‑il en lui caressant l’épaule. Tu portais une robe blanche avec des petits volants et des rubans roses. Je revois encore la fureur sur ton visage quand tu es sortie de l’eau, toute ruisselante.

— Et moi, je me rappelle t’avoir poché l’œil dans la seconde qui a suivi, riposta-t‑elle avec un sourire satisfait.

— C’était une idée de Jack. Il voulait me payer mais j’ai refusé son argent.

— Quoi ? C’est trop fort !

Elle fronça les sourcils. C’était tout à fait le style de Jack. Quel traître !

— J’ai dû jeter ma robe à la poubelle. Elle était irrécupérable, et ma gouvernante était furieuse. Je me suis fait disputer à cause de toi.

— As-tu une petite idée de l’enfer que peut traverser un garçon qui s’est fait pocher un œil par une fille ?

Il se mit à rire tout bas.

— Jack a raconté la scène à tout le monde, comme s’il était fier de l’exploit de sa petite sœur. J’ai traîné cette histoire d’œil poché pendant des mois.

— Je ne comprendrai jamais mon frère, dit-elle en soupirant.

Jack avait toujours été son persécuteur le plus acharné, et son meilleur ami. Peut-être parce qu’ils étaient très proches par l’âge — ils n’avaient qu’un an de différence.

— Dis-moi que tu me rejoindras demain, dit alors Will en lui prenant la main et en mêlant ses doigts aux siens.

— Demain ? Entendu.

Mais où et comment ?

— Chez ma mère, dit-il, comme s’il avait lu dans ses pensées. Elle doit s’absenter tout l’après-midi. Elle aide Mme Brandon a préparer une réception. Elle ne sera pas de retour avant le début de la soirée. Tu penses pouvoir trouver une excuse pour te rendre à Bedlington et me retrouver là-bas ?

— J’ai l’impression d’être une petite fille obligée de demander la permission de sortir, soupira-t‑elle. Mais je trouverai un prétexte pour me libérer, compte sur moi.

— Bien. Tu as encore du temps devant toi ?

— Plein.

Elle se blottit contre lui et rabattit la couverture sur eux.

— Et toi ?

— Ma mère ne m’attend pas avant l’heure du thé. Tu sais qu’elle sort avec M. Beeton depuis quelque temps ?

— Oui, maman m’en a parlé. Elle connaît tous les potins, tu sais ? Mais je suis contente pour ta mère. M. Beeton est un homme bien. Je suis sûre qu’il sera très gentil avec elle.

— Je l’espère. Je déteste la laisser seule à Bedlington. J’ai essayé de la convaincre de venir s’installer à Cambridge, mais rien à faire. Elle ne veut pas partir. Je n’arrive pas à la comprendre.

— Moi si. C’est sa maison. Elle est chez elle, ici.

— Elle pourrait vivre très correctement avec l’argent que je lui envoie tous les mois, dit-il, sur la défensive. Sans être obligée de travailler. Mais elle est têtue comme une mule. A croire que ça lui plaît de laver le linge des autres !

Il y avait de la tension dans sa voix et Aisling sentit toute sa frustration.

— Elle est fière de son travail, Will, et elle a raison. Il lui a permis de gagner son indépendance. Cela n’a pas dû être facile pour elle de t’élever au milieu des commérages.

— Tu n’as pas peur de te compromettre avec quelqu’un comme moi ? Un bâtard ? demanda-t‑il d’une voix amère. Toi, la fille d’un baronet !

La souffrance qu’elle perçut dans sa voix lui brisa le cœur. Sentant une larme perler à ses cils, elle la chassa très vite de peur se trahir.

— Ça n’a aucune importance pour moi, Will. Peut-être cela en a-t‑il eu… autrefois. Il est possible que je me sois sentie supérieure à toi, à cause de ma naissance. Mais aujourd’hui…

Elle déglutit péniblement pour tenter de ravaler la boule d’émotion qui lui contractait la gorge.

— Jack m’a traitée de snob et il avait raison. J’étais une sale snob et je ne me pardonnerai jamais de t’avoir fait de la peine.

— Il n’y a rien à pardonner, Aisling. Mais tu n’imagines pas ce que c’est de grandir sans jamais se sentir à sa place nulle part. Les garçons de mon milieu social me détestaient parce que je faisais des études, et mes camarades de classe me méprisaient parce que je n’étais pas des leurs. J’étais perdant sur les deux tableaux.

Elle hocha la tête. Jack lui en avait parlé à l’époque.

— On ne peut pas comparer, bien sûr, mais moi non plus, je ne me suis jamais sentie à ma place dans mon milieu social. Je n’ai jamais pu me résoudre à faire ce qu’on attendait de moi — sourire poliment, tenir ma langue, faire comme si je n’avais pas de cervelle. J’ai laissé le fils d’un baronet, comme tu dis, me prendre ma virginité et sais-tu ce que j’ai fait quand il m’a proposé de l’épouser ? Je lui ai ri au nez. La seule idée d’être sa femme, de sentir ses mains moites sur moi toutes les nuits de ma vie…

Elle prit une grande respiration, subitement nauséeuse.

— C’était tout simplement inimaginable. Mais je savais que mon secret serait bien gardé. Qui irait se vanter de s’être fait jeter pour cause de piètre performance sexuelle ?

— Pas grand monde, admit-il avec un petit rire.

— Mais assez parlé de moi.

Se redressant sur un coude, elle le contempla avec admiration. La petite flamme amusée dans ses yeux était la même, mais c’était à peu près tout ce qui restait du garçon d’autrefois. Disparues ses épaules maigres et sa poitrine étriquée d’adolescent. Il avait aujourd’hui un large torse couvert d’une fine toison sombre. Un ventre plat. Des cuisses musclées.

— Tu as dû briser pas mal de cœur, dit-elle pensivement.

Il haussa les épaules et l’attira plus près de lui.

— Pas tant que ça.

Et il changea aussitôt de sujet.

— Parle-moi de tes romans. Qu’est-ce qui t’a donné l’idée de les écrire ?

— J’ai trouvé un livre des éditions du Boudoir dans le bureau de Jack, il y a deux ans. Et comme je suis une vilaine fille, je l’ai lu de la première à la dernière ligne en l’espace d’une nuit. Il m’est venu subitement à l’esprit que je pourrais raconter des histoires comme celles-là. J’ai écrit un manuscrit en quelques jours et je l’ai fait lire à Jack. Le premier choc passé, il a accepté de le déposer à Londres. Je dois avoir un certain talent, parce que les éditions du Boudoir l’ont pris tout de suite et m’en ont commandé d’autres.

— Je suis impressionné. Et toutes ces choses que tu racontes, ce sont des fantasmes personnels ?

— Une dame comme il faut ne parle pas de ces choses-là, répondit-elle avec humour.

— Il faudra que tu me les fasses lire, alors. Je meurs de curiosité, surtout après l’extrait que j’ai entrevu dans le bureau de Jack.

Elle nicha son visage dans son cou.

— C’est vrai, tu aimerais ça ? Lire mes romans ?

— J’en meurs d’envie, dit-il en prenant ses fesses en coupe dans ses mains.

— Alors c’est entendu.

Elle s’assit et lança un regard d’envie au repas abandonné sur la table. Son estomac gargouillait.

— Y a-t‑il une chance que tu apportes le pique-nique ici ? Et aussi la bouteille de vin, peut-être ? Je l’ai fauchée dans la réserve personnelle de mon père, il serait dommage de le gâcher. Je crois que c’est un cru rare.

— C’est vrai que tu es une vilaine fille, la taquina Will.

Il se leva et noua le dessus-de-lit autour de sa taille.

— Sir Reginald ne sera pas content.

— Sir Reginald est un infâme salaud. Il peut aller au diable.

Et emmener sa Mme Gaylord avec lui, ajouta-t‑elle silencieusement.

— Mais en attendant ce jour de gloire, reprit-elle tout haut, j’aimerais infiniment pique-niquer au lit.

— Si mademoiselle Wainscott veut pique-niquer au lit, mademoiselle Wainscott pique-niquera au lit, déclama Will avec une courbette. Ne suis-je pas là pour satisfaire tes moindres désirs ?

Ses moindres désirs, vraiment ? Aisling lui attrapa la main en souriant d’un air mutin. A la réflexion, le pique-nique pouvait attendre encore un peu.






Chapitre 6

Aisling pilota en souriant sa petite voiture dans la rue principale de Bedlington. Arrivée devant la mercerie, elle se gara et coupa le moteur. Elle avait quelques emplettes à faire — un alibi en réalité, même si elle voulait acheter un peu de tulle pour garnir un chapeau et récupérer les souliers qu’elle avait déposés chez le cordonnier la semaine passée. Elle ferait en sorte qu’on remarque sa présence en ville, même brièvement, puis elle se faufilerait jusqu’à la maison des Cooper, en haut de la rue.

Tout le monde supposerait qu’elle était allée prendre le thé avec Louisa Abbott, comme à son habitude. Ou qu’elle avait apporté des biscuits et des friandises à la vieille Mme Simmons, ou à la famille Barrett. Personne ne trouverait étrange que sa petite roadster Renault stationne dans la rue pendant deux heures.

Aisling tira le frein à main, ôta ses lunettes de protection, ses gants, et les rangea à l’intérieur du tiroir, sur le tableau de bord. Elle adorait sa petite voiture rouge vif et n’était pas peu fière de la conduire ! Elle avait appartenu à Jack avant qu’il ne l’abandonne pour un modèle plus spacieux, plus puissant, avec quatre places au lieu de deux. Aisling l’avait harcelé jusqu’à ce qu’il finisse par accepter de lui céder sa petite merveille, à condition qu’elle apprenne à piloter. Elle avait réglé le problème en deux après-midi et, depuis, elle sillonnait hardiment les routes de campagne.

Bien sûr, les vieilles pies de Bedlington en étaient restées bouche bée. Horreur, une femme au volant d’une voiture ! Mais Aisling ne se souciait pas de leurs mines pincées. Elle s’en amusait, même, comme en cet instant, tandis qu’elle détachait le voile de crêpe fixé sur son couvre-chef en tweed sous le nez de deux passantes transformées en statues.

— Bonjour, madame Roberts, bonjour, madame Appleton, lança-t‑elle joyeusement. Quelle belle journée, n’est-ce pas ?

— Bonjour, mademoiselle Wainscott, répondirent-elles d’une même voix.

Puis elles se mirent à chuchoter tout bas. Probablement de son cas, songea Aisling avec humour.

Tout sourire, elle ouvrit la portière et prit le temps d’épousseter son manteau et de resserrer son cache-nez autour de son cou avant de partir faire ses courses. Le ciel était d’un bleu lumineux, sans le moindre nuage. L’air d’un froid piquant, assez agréable. Une magnifique journée d’hiver.

Un petit quart d’heure plus tard, elle s’arrêtait devant la maison de Celia Cooper. Elle jeta un rapide regard par-dessus son épaule avant de frapper. La porte s’ouvrit presque instantanément. Will l’attira à l’intérieur et l’enveloppa dans ses bras.

— Tu crois que quelqu’un t’a remarquée ? demanda-t‑il, son souffle chaud contre sa nuque.

— Je ne crois pas. Mais même si on m’a vue prendre cette direction, on pensera que je suis allée chez les Barrett. Ils habitent à deux pas.

— L’ange de miséricorde visitant les pauvres, commenta-t‑il avec une pointe d’ironie.

Aisling se raidit et se dégagea de son étreinte.

— Pourquoi dis-tu ça ? Tu préférerais que je les ignore ?

— Je te taquinais, Ash. C’est bien ainsi que ton frère t’appelle, n’est-ce pas ? Ash. Ça te va bien, je trouve.

— Pourquoi donc ?

Il haussa les épaules.

— Je ne sais pas. C’est… moderne. Comme toi. Tu es une femme moderne. Je t’ai vue piloter ta petite automobile rouge. C’est ta tenue de conductrice ? demanda-t‑il en reculant d’un pas.

— Oui, acquiesça-t‑elle en déboutonnant son manteau. Et encore, tu n’en vois qu’une partie. J’ai aussi un voile de crêpe, un chapeau, des lunettes, des gants… Une vraie sorcière ! Mais ce serait pire si je n’avais pas tout cet attirail pour me protéger de la poussière de la route.

— Donne, je vais te débarrasser, dit-il.

Elle lui tendit son manteau et son cache-nez.

— A la réflexion, il vaut mieux ne pas les laisser traîner en bas, se ravisa-t‑il.

— Au cas où ta mère rentrerait inopinément, tu veux dire ?

Elle ne put s’empêcher de rire.

— Comment suis-je censée m’enfuir ? En sautant par la fenêtre ?

— Il n’y a qu’un étage, ça pourrait être pire, plaisanta-t‑il en la guidant vers l’escalier.

— Tu m’as l’air bien renseigné. C’est louche, le taquina-t‑elle tout en regardant autour d’elle.

C’était la toute première fois qu’elle entrait chez les Cooper. Le petit salon-salle à manger était d’une propreté impeccable. Douillet et meublé avec une agréable simplicité. Une banquette et une table d’angle, près de la fenêtre, un sofa et deux chaises recouvertes de coussins brodés. Dans le coin le plus éloigné se dressait un petit sapin de Noël décoré de nœuds rouges, une étoile dorée au sommet.

Le parquet était en érable, recouvert d’un tapis coloré. La cheminée en briques crues. Sur le manteau, une pendulette, une photo de Will en toge d’étudiant, à Cambridge, et quelques branches de houx.

Plusieurs dessins de végétaux encadrés ornaient les murs blancs et nus. Elle s’avança pour en regarder un de plus près. Il représentait une fougère exubérante. La finesse des détails était incroyable.

— C’est toi qui l’as dessinée ?

Elle avait l’air tellement réelle ! On aurait dit un spécimen prélevé dans un herbier et conservé à jamais dans sa forme la plus parfaite. En bas du dessin, le nom de l’espèce était tracé d’une écriture ferme et familière.

— Il y a longtemps, répondit-il en haussant les épaules. Ce sont des plantes des alentours de Bedlington. Je ne comprends pas pourquoi maman les a fait encadrer. Ils n’ont rien d’extraordinaire.

— Ils sont magnifiques, souffla-t‑elle. Je ne me doutais pas que tu avais autant de talent.

— Un jour, j’aimerais te dessiner, si tu veux bien.

Elle sourit.

— J’en serais très flattée.

— Avec tes cheveux dénoués. Je n’ai jamais rien vu de plus beau que toi, avec tes cheveux dénoués.

Elle ne put s’empêcher de rire.

— Si ma mère t’entendait ! Mes cheveux font son désespoir depuis ma naissance. « Pourquoi a-t‑il fallu que j’aie une fille blonde », gémit-elle sans cesse. Elle n’a pas tort, je suis aux antipodes de la mode.

— La mode peut aller se faire voir !

Will se reprit aussitôt.

— Excuse-moi. Parfois, j’oublie…

— Quoi ? Que je suis une lady ? Surtout, ne t’excuse pas, Will. L’une des choses que je préfère chez toi, c’est que tu ne triches pas. C’est une qualité que j’admire.

— Tu veux boire quelque chose ? Du thé, peut-être ?

— Non, merci.

Aisling se dirigea vers l’escalier.

— Je peux monter ?

— Bien sûr. Je vais te faire visiter le reste de la maison. Encore qu’il n’y ait pas grand-chose à montrer. Aucune comparaison possible avec Wainscott House.

— Moi, je trouve ce décor très agréable, dit-elle en le suivant dans l’étroit escalier. Ça me change de chez moi, où tout est figé, écrasant.

C’était la vérité. Avec son style élisabéthain, ses boiseries sombres, son mobilier massif et ses bibelots tarabiscotés dans tous les coins, Wainscott House avait quelque chose d’oppressant.

— Tu te rends compte que cette maison tiendrait tout entière dans votre salle de réception ? Quand j’étais petit, j’avais peur de me perdre dans les couloirs quand je venais chez vous. Voilà la chambre de ma mère.

Il ouvrit une porte, dévoilant une petite pièce sommairement meublée d’un lit étroit en fer et d’une grande armoire en érable.

Elle hocha la tête et se détourna. Elle était gênée de visiter la chambre de Mme Cooper en son absence. Will ouvrit une autre porte :

— C’est ici que maman fait ses travaux de couture, expliqua-t‑il avec fierté.

Une machine à coudre trônait devant la fenêtre. Des rouleaux de tissu, des piles de linge et de vêtements soigneusement pliés étaient disposés sur des tables. Des paniers remplis de rubans, de fleurs en tissu et de dentelle s’alignaient sur des rayonnages. Dans l’angle, une chaise accueillait plusieurs vêtements, y compris un peignoir de soie lilas qu’Aisling reconnut tout de suite : c’était celui de sa mère. L’ourlet s’était défait la semaine dernière. Elle avait dû l’apporter à Mme Cooper pour qu’elle le recouse.

Aisling se détourna, les joues légèrement empourprées. Elle aurait préféré ne pas voir ce peignoir. Ça lui rappelait brutalement tout ce qui les séparait et elle n’avait pas envie d’y penser. Pas maintenant.

Par chance, Will ne remarqua pas son trouble.

— Et voilà mon antre, dit-il en ouvrant une porte de l’autre côté du couloir.

Il la fit entrer dans une pièce deux fois plus grande que les deux autres.

— C’est ridicule, soupira-t‑il en posant son manteau et son cache-nez sur le dossier d’une chaise. Je n’habite plus ici depuis des années, mais maman tient à tout prix que j’occupe la plus belle chambre. Comme si j’étais un prince ou je ne sais qui.

— Va savoir…, dit Aisling avec humour. Ton père était peut-être un roi !

Le lit en fer était deux fois plus grand que celui de Mme Cooper. Plus élégant, aussi. Une tasse de thé à moitié pleine était abandonnée sur la table de chevet, à côté d’un livre ouvert. Une vieille malle était posée sur le sol, couvercle béant, son contenu répandu un peu partout sur le tapis. Dans un coin, une armoire entrebâillée laissait apparaître plusieurs costumes suspendus à des cintres. Sous les deux lucarnes, un bureau à cylindre surchargé de papiers et de livres empilés les uns sur les autres. On avait l’impression qu’ils allaient dégringoler d’une seconde à l’autre.

— Au moins, on ne peut pas te reprocher d’être maniaque, s’amusa Aisling en appréciant ce chaleureux désordre cruellement absent de sa propre chambre, à Wainscott House.

— Je refuse que ma mère vienne faire le ménage comme si elle était ma bonne, dit-il. Tu ne vas peut-être pas le croire, mais j’ai rangé un peu, pour le cas où tu passerais.

Aisling pivota vers lui d’un air malicieux.

— Tu étais tellement sûr que je monterais dans ton repaire ?

— Je suis un incurable optimiste, répondit-il avec un sourire insolent.

Elle éclata de rire et plongea la main dans la poche de sa robe. Elle en sortit quelques feuillets pliés en quatre qu’elle y avait glissés avant de partir.

— Pour toi, dit-elle nonchalamment en les lui tendant. C’est une de mes scènes préférées.

— Extraite de l’un de tes romans ?

Il lui prit les feuilles d’un geste avide.

— Un de tes fantasmes personnels, j’espère ?

— Si je réponds oui, tu le réaliseras avec moi ? Même s’il n’est pas correct du tout ?

— Bonté divine, Aisling, tu es en train de me rendre fou. Jusqu’à quel point est-il incorrect ?

Il déplia fébrilement les feuillets et Aisling s’assit sur le lit en attendant qu’il ait fini de lire. Elle testa son moelleux, et fit glisser ses doigts sur le dessus-de-lit pendant que Will lisait, debout devant la fenêtre, ses cheveux tombant en désordre sur son front.

Finalement, il tourna la tête vers elle et ses yeux bleus la transpercèrent.

— Tu as vraiment écrit ça ?

Elle hocha la tête.

— Choqué ?

— Surpris. Très agréablement. Je ne pensais pas qu’une femme comme toi… une lady… aurait envie de…

Il laissa sa phrase inachevée.

— De faire l’amour comme ça ? Et pourquoi pas ? demanda-t‑elle en essayant de paraître plus sûre d’elle qu’elle ne l’était en réalité.

Pour être sincère, elle avait peur du jugement qu’il risquait de porter sur elle. Et si elle n’était pas normale ? Si ses fantasmes érotiques le dégoûtaient ? Après tout, elle ne savait quasiment rien, ou presque, du sexe. Toute sa prétendue science venait de ses lectures. Je suis une tricheuse, songea-t‑elle avec désarroi.

— Je me demande simplement où tu as appris des trucs pareils, c’est tout, dit finalement Will d’un air admiratif.

Elle haussa les épaules et s’efforça de prendre l’air insouciant.

— Je lis beaucoup. Et j’ai grandi à la campagne. Au milieu de la nature. C’est très instructif.

— Viens ici, dit-il en posant les feuillets sur son bureau.

Elle se leva, les jambes flageolantes, et franchit la courte distance qui les séparait. Il saisit ses mains dans les siennes et les porta à ses lèvres.

— Sais-tu seulement à quel point je te désire ? demanda-t‑il d’une voix sourde. Je pense à toi tout le temps. Je ne dors plus, je ne mange plus. Tu as pris possession de mon esprit, de mon cœur, de mon âme. Comment vais-je pouvoir partir ? Comment vais-je trouver le courage de te laisser ici ? C’est comme si tu m’avais ensorcelé.

Oh, mon Dieu ! ça recommençait — cette idée qu’ils étaient tous les deux sous l’emprise d’un charme et que ce qu’ils ressentaient l’un pour l’autre n’était pas réel. Tout ça à cause de ce maudit poème et de son vœu… Etait-il possible qu’ils aient été envoûtés ?

— Will, il y a quelque chose… dont je veux te parler, murmura-t‑elle, incapable de taire plus longtemps ses craintes. J’ai trouvé une sorte de poème. Le jour du solstice. Et j’ai fait un vœu.

Elle parlait très vite, pressée de tout lui raconter.

— J’ai dit que je souhaitais rencontrer l’homme idéal, quelqu’un qui n’existe pas. Le soir même, je t’ai vu à Wainscott House, et d’un seul coup, j’ai eu l’impression que… que mon souhait venait d’être exaucé. Tu correspondais exactement à ce que j’avais demandé et…

Il fronça les sourcils.

— Attends. Qu’est-ce que tu racontes, quel poème ?

Aisling dégagea ses mains des siennes et se massa les tempes. Elle avait la migraine, brusquement.

— Je l’ai trouvé dans une boîte, un coffret très ancien. Je l’ai lu à voix haute et ensuite j’ai fait le vœu que… enfin, qu’il se passe exactement ce qu’il est en train de nous arriver.

— Mais c’est ridicule. Ne me dis pas que tu crois à ces bêtises !

Elle ferma les yeux, prit une inspiration, puis rouvrit les yeux et découvrit sur le visage de Will une expression presque blessée.

— Pendant des années, nous n’avons pas prêté attention l’un à l’autre et tout à coup… comment expliques-tu cette attirance soudaine si ce n’est de la magie ?

— Je n’en sais rien. Je suppose que cette attirance était là depuis le début. C’est sans doute pour cette raison que tu ne pouvais pas me supporter. Dieu sait que moi, je te détestais ! Cette façon que tu avais de me toiser de haut, comme si je ne valais rien. Je pense que je t’ai toujours désirée au fond de moi. Et que je te haïssais parce que ce n’était pas réciproque.

Aisling posa une main sur son front.

— Peut-être. Je… je ne sais pas. La seule chose dont je suis sûre, c’est que je ne pense qu’à toi, tout le temps. Et si ce n’est pas de la magie, je ne…

— Bon sang, Aisling, tu te rends compte de ce que tu dis ? lança-t‑il avec amertume. Je t’ai fait venir ici, dans la maison où j’ai grandi, je t’ai montré le monde qui nous sépare, et toi ,tu m’expliques tranquillement que ce que nous ressentons l’un pour l’autre n’est pas réel ? Que nous sommes envoûtés par un poème que tu as trouvé Dieu sait où ?

— Je… suis désolée. Je ne sais plus où j’en suis. Tu me fais découvrir des émotions que je n’avais encore jamais ressenties et… et c’est exactement ce que j’avais demandé dans mon vœu. Je ne suis plus moi-même, Will. Je ne suis plus celle que j’étais encore la semaine dernière.

— Et qui es-tu ? demanda-t‑il avec défi, les yeux luisants de colère. Dis-le moi, Aisling.

— Je l’ignore ! cria-t‑elle en haïssant la souffrance qu’elle lisait sur son visage.

Le pire, c’était que, même en cet instant, elle ne cessait de penser à ce fantasme qu’elle avait raconté dans son roman, dans les pages froissées qu’il avait posées sur son bureau.

Elle le désirait. Oh ! mon Dieu, elle le désirait comme une folle ! En dépit de tout — de ses peurs, de ses incertitudes, de son angoisse. Il était en colère contre elle, furieux, même. Et pourtant elle ne songeait qu’à se donner à lui comme elle en avait toujours rêvé.

Elle se jeta dans ses bras et se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser tout en faufilant sa main jusqu’à son entrejambe.

— Bon sang, Aisling, gronda-t‑il contre sa bouche, son sexe bandé se pressant contre son ventre. Qu’est-ce que tu veux de moi ?

— Chuuuut…

Elle pressa ses lèvres sur son cou, lécha la petite veine où son pouls battait follement.

— Je veux assouvir mon fantasme, Will. Maintenant.






Chapitre 7

Pendant un moment, Will faillit lui dire non. Pas dans ces conditions. Un gentleman aurait refusé. Mais, sacré bon sang ! il n’était pas un gentleman et il en avait assez de prétendre le contraire ! C’était elle qui était venue à lui avec ce récit érotique, elle qui lui avait avoué qu’il s’agissait de son fantasme préféré. Et maintenant elle le suppliait, et elle le caressait à travers son pantalon…

Alors, soit. Si c’était son souhait, il l’exaucerait. De toute façon, il n’avait pas le choix. Il n’avait aucune volonté en présence d’Aisling. Il était anéanti de désir. Ravagé par la passion.

Mais il n’admettait pas pour autant cette histoire de poème et d’envoûtement. Il était un rationnel, un scientifique. Il prenait ses décisions tout seul, de manière raisonnée et en fonction de ses propres désirs. Et Dieu sait qu’il la désirait. A en mourir !

— Tourne-toi, souffla-t‑il.

Il la saisit par la taille, la fit pivoter et la porta jusqu’au lit. Une de ses cravates traînait sur la courtepointe. Il s’en empara, tira dessus d’un coup sec et s’en servit pour lui lier les poignets.

Il l’entendit respirer plus vite tandis qu’il glissait le lien entre les barreaux en fer et le nouait solidement, veillant à ce qu’il ne soit ni trop lâche ni trop serré.

— Tu es sûre, Aisling ? On peut arrêter si tu as changé d’avis.

— Non, je suis sûre, chuchota-t‑elle. Je te fais confiance, Will. De toute mon âme.

Confiance. Comment pouvait-elle lui faire confiance, alors qu’elle ne croyait pas à ses propres sentiments ? Il secoua la tête avec impatience. Il ne voulait pas y penser maintenant. Il saisit sa jupe et son jupon et les releva jusqu’à sa taille. Il l’entendit retenir son souffle quand il baissa sa culotte. Elle portait moins de sous-vêtements que la veille. Sans doute en prévision de ce moment.

Les mains toujours attachées, elle se pencha en avant, jambes écartées. Will déboutonna son pantalon en deux mouvements, libéra son sexe bandé et le pressa contre ses fesses tandis qu’il s’inclinait pour lui embrasser la nuque.

— Comme ça ? demanda-t‑il en plaquant ses hanches contre ses fesses soyeuses. C’est ce que tu voulais ?

— Oui. Oh, oui !

Il sentit son pouls battre à toute vitesse contre ses lèvres pendant qu’il respirait son odeur de violette, douce et entêtante. Il ne pourrait plus jamais sentir ce parfum sans penser à Aisling, songea-t‑il avec émotion.

— Alors penche-toi davantage, chuchota-t‑il en lui mordillant l’oreille. Montre-moi.

Elle obéit. Elle était chaude, trempée de désir.

— Seigneur ! Ash, gémit-il. Tu es si belle.

Il s’obligea à prendre une longue respiration pour garder son contrôle. Elle était si excitante ainsi, offerte. Il voulait savourer chaque seconde de cette expérience érotique. Il faufila sa main entre ses cuisses, écarta ses replis secrets, insinua un doigt dans sa chaleur moite.

— Tu es si douce, murmura-t‑il contre son oreille. Si parfaite.

Il fit glisser son doigt sur son clitoris.

— Ce n’est pas de la magie, Ash. C’est du désir.

Il se répandait dans ses veines comme du feu liquide qui lui volait son souffle. Il n’avait jamais rien ressenti d’aussi intense — une telle possessivité, un désir aussi primal, pour une femme. Et pas n’importe quelle femme, seulement Aisling.

— Maintenant, Will, le supplia-t‑elle tout bas.

Il la pénétra d’une longue poussée, ses mains enserrant ses épaules, sa bouche pressée sur sa nuque.

Elle poussa un cri et ondula contre lui. Conscient qu’il ne pourrait pas résister longtemps, Il chercha son clitoris du bout des doigts et le caressa avec une ardeur qui la fit gémir et se tortiller de plaisir tandis qu’il allait et venait en elle, toujours plus ardemment.

Ses cris étaient la plus belle des récompenses. Il voulait tellement lui plaire et la satisfaire, pour qu’elle ne désire plus jamais un autre homme que lui…

Il la voulait, elle et aucune autre, pour toute la vie.

Il pressa sa bouche sur son épaule et l’embrassa à travers son chemisier en regrettant de ne pas avoir pris le temps de la déshabiller avant de lui attacher les mains. Un coup de reins, puis un autre, et soudain la spirale du plaisir les emporta tous les deux.

Il serra passionnément Aisling contre lui, secoué de frissons. Entendait-elle les battements effrénés de son cœur ? Avait-elle conscience qu’il était amoureux d’elle à en mourir ? Je ne suis qu’un pauvre fou, songea-t‑il en essayant de contrôler sa respiration.

— Détache-moi, souffla Aisling en tournant la tête vers lui.

Il se hâta de dénouer la cravate qui la maintenait ligotée au lit et se mordit la lèvre en la voyant se frotter les poignets. Elle avait des marques rouges sur sa peau pâle.

Il remonta rapidement son pantalon et le boutonna pendant qu’elle remettait sa culotte et faisait retomber sa jupe. Il lui saisit alors la main et la serra dans la sienne.

— Je n’aurais jamais dû accepter, murmura-t‑il en pressant ses lèvres sur son poignet meurtri. Je préférerais mourir plutôt que de te faire du mal.

Elle lui sourit, le regard voilé.

— Je le sais bien, Will.

Il libéra sa main et elle lui caressa tendrement la joue.

— Tu as besoin de te raser.

C’était un geste si intime, si familier, qu’il en eut la gorge nouée.

Sans dire un mot, il pressa sa main sur la sienne, et frotta sa joue contre sa paume. Ils restèrent ainsi pendant un long moment, sans parler. Seule leur respiration troublait le silence. Lente. Paisible. Complice.

Il fut tout à coup submergé par une émotion qui lui comprima la poitrine et lui piqua les yeux. Il aurait voulu que ce moment dure éternellement. Toute la vie. Mais c’était impossible, bien sûr.

— Tu veux boire quelque chose ? demanda-t‑il enfin d’une voix rauque. Du thé, peut-être ?

Elle hocha la tête tout en remettant de l’ordre dans ses cheveux.

— Avec plaisir.

— Comment l’aimes-tu ?

Elle lui sourit et une petite fossette creusa sa joue gauche.

— Avec deux sucres et un nuage de lait. Tu veux que je m’en occupe ?

— Non, non, tu es mon invitée. Je t’en prie, assieds-toi…

Il lui montra la chaise, dans l’angle.

— J’en ai pour un instant.

***

Aisling entendit Will descendre l’escalier et fit quelques pas dans la pièce, les jambes flageolantes. Elle était en proie à un tel tumulte de sentiments qu’elle ne parvenait pas à en démêler un seul — sauf, peut-être, un merveilleux contentement. Oui, c’était cela. Will la comblait. Elle se sentait délicieusement vivante.

Elle se détourna avec un soupir et tendit la main pour redresser la pile de livres, sur le bureau. Mais elle calcula mal son geste et heurta le volume du haut, l’envoyant voltiger par terre. Elle se baissa aussitôt pour le ramasser et une lettre s’en échappa.

Agacée, elle se baissa pour la ramasser. Le nom de Will était tracé en haut, d’une écriture ferme et féminine. La curiosité la poussa à y jeter un rapide regard. C’était une lettre récente, datée de deux semaines. Elle posa les yeux sur la signature. Tendrement, Helena.

Aisling rougit et remit hâtivement la lettre dans le livre. Elle n’aurait pas dû regarder. Elle n’avait aucun droit de violer sa vie privée. La honte, mêlée à autre chose — de l’inquiétude —, lui fit monter le rouge aux joues.

Elle resta là une bonne minute, à pianoter du bout des doigts sur le bureau, les yeux fixés sur le feuillet blanc qui dépassait de la tranche dorée du livre. Puis la curiosité fut la plus forte. Elle écarta les pages du bout des doigts.

Elle tourna les yeux vers le couloir, guettant les petits cliquetis de vaisselle qui montaient du rez-de-chaussée. La lettre était récente, et Helena avait signé de son seul prénom — une preuve d’intimité.

Un ultime regard en direction du couloir, et elle prit sa décision. Il fallait qu’elle sache, sinon elle allait devenir folle à imaginer le pire, à se dire qu’Helena comptait plus qu’elle pour Will. Ils étaient peut-être fiancés. Le sifflement plaintif de la bouilloire résonna en bas. C’était maintenant ou jamais.

Elle prit une respiration, tira la lettre à elle entre deux doigts et la déplia rapidement.




Mon cher William,

J’espère que tu me pardonneras cette lettre mais je ne pouvais te laisser partir pour le Dorset sans un mot. Tu t’es enfui si précipitamment la nuit dernière. Après tout ce que nous avons vécu, je ne peux croire que tu veuilles tirer un trait sur nous, sur notre histoire, aussi brutalement. Et sans regrets.

Je n’aurais jamais dû te mentir, je m’en rends compte à présent. Mais mes sentiments pour toi n’ont pas changé. Je te veux dans ma vie, dans mon lit.

Penses-y, mon doux William. J’espère connaître ta décision à ton retour. Peut-être aurons-nous alors une double raison de fêter la nouvelle année.

Tendrement,

Helena.



Aisling avait sa réponse : Helena avait été sa maîtresse. Que déciderait Will à son retour à Cambridge ? Irait-il rejoindre cette femme dans son lit, comme elle l’y invitait ? Cette seule pensée la glaça alors même qu’une bouffée de chaleur lui montait au visage.

Elle entendit un pas monter l’escalier.

Le cœur battant, elle replia la lettre, la replaça dans le livre et se retourna juste comme Will entrait en souriant, un plateau avec deux tasses fumantes et une assiette de biscuits dans les mains. Il posa l’ensemble sur le lit.

Elle le regarda fixement, le ventre noué. D’une main tremblante, elle prit la tasse qu’il lui tendait, et, aussitôt, elle vit son sourire s’effacer.

— Mon Dieu, Aisling, qu’y a-t‑il ?

Etait-elle à ce point transparente ?

— Rien, balbutia-t‑elle. Rien du tout.

— Tu es pâle comme une morte et tu trembles de tous tes membres ! Je me suis absenté une dizaine de minutes. Que s’est-il passé ? Tu as regrets ?

— Je… Non.

Elle posa sa tasse sur le bureau, derrière elle. Son regard coupable se posa sur le livre avec la lettre pliée à l’intérieur.

Il fallait qu’elle sache, quitte à avouer son indiscrétion.

— Qui est Helena ? demanda-t‑elle brutalement sans avoir le courage de se retourner et de croiser son regard.

— Helena ? Comment as-tu…

Il s’interrompit et elle l’entendit approcher.

— Le lettre, bien sûr.

Les joues brûlantes de honte, elle pivota vers lui.

— Je voulais redresser la pile de livres et elle est tombée par terre. Je sais que je n’aurais pas dû la lire…

— Non, tu n’aurais pas dû, répondit-il d’une voix où perçait un peu d’amusement. Mais puisque tu l’as fait, je veux que tu saches qu’Helena ne représente rien pour moi. Nous partagions des moments agréables, elle et moi, rien de plus. Nous avions une sorte de pacte. Pas de promesses, pas de liens.

— A quoi fait-elle allusion quand elle dit qu’elle t’a menti ?

— Elle était mariée. Séparée de son mari mais mariée. Quand je l’ai su, j’ai rompu. Fin de l’histoire.

— Pas pour elle, apparemment. Elle veut que tu reviennes dans sa vie. Dans son lit.

— Aucune chance, trancha-t‑il sèchement.

— Alors… elle n’était pour toi qu’une maîtresse occasionnelle ? Combien en as-tu eues ?

— Je ne suis pas un moine, Aisling. Je n’ai jamais prétendu l’être.

— Mais elle… Elle te plaisait ? Au lit, je veux dire.

Il rougit.

— Pourquoi me poses-tu ces questions ? Quelle importance pour toi — pour nous ?

Parce qu’elle ne pouvait pas s’empêcher d’y penser, voilà pourquoi. Elle ne pouvait pas chasser cette image de son esprit. Will au lit avec une autre femme, l’embrassant, l’aimant, la touchant comme il l’avait touchée, elle. Elle se frotta les yeux avec ses poings, essayant d’effacer ces images de son esprit, de les bannir à jamais.

C’était de la jalousie, comprit-elle. De la jalousie pure, acide. Et c’était horriblement douloureux. Will avait le droit d’avoir un passé. Elle-même n’était plus vierge quand ils s’étaient connus et il avait plus d’expérience qu’elle. C’était normal. Et cependant… en voyant cette lettre, cette écriture de femme. Et elle l’appelait « William ».

Son Will.

Des larmes brûlantes mouillèrent ses joues. Elle se détourna, frappant de ses poings le sous-main d’un geste rempli de frustration.

— Bon sang, Aisling… tu pleures ? A cause d’Helena ?

Elle entendit l’incrédulité dans la voix de Will et, tout à coup, il fut contre elle, son torse pressé contre son dos, ses deux bras autour de sa taille.

— Je ne peux pas effacer mon passé, murmura-t‑il tout contre ses cheveux. Je ne sais pas quoi te dire, mais par pitié, ne pleure pas.

— Je ne pleure jamais, sanglota-t‑elle. Jamais ! Jusqu’à ces derniers jours… Jusqu’à ce que nous…

Elle laissa sa phrase inachevée et déglutit pour essayer de se reprendre.

— Il faut que je parte.

Elle s’arracha à ses bras, toujours aveuglée par ces larmes humiliantes qui ne voulaient pas se tarir.

— Aisling, ne pars pas. Pas comme ça. Pas à cause d’Helena, pour l’amour du ciel, supplia-t‑il tandis qu’elle attrapait son manteau et son cache-nez.

— Il le faut, répéta-t‑elle sans le regarder.

— Mais elle ne signifie rien pour moi. Absolument rien ! Cela n’a rien à voir avec toi, Aisling. Bon Dieu, je crois que je suis en train de tomber amou…

— Tais-toi ! cria-t‑elle.

Elle ne voulait pas qu’il prononce les mots. Elle ne voulait qu’il l’oblige à affronter ses propres sentiments.

— S’il te plaît. Je ne peux pas entendre ça, pas maintenant. Tu ne comprends pas ? C’est trop.

Il la transperça d’un regard glacial. Ses beaux yeux bleus étaient froids comme un lac gelé.

— Non, je ne comprends pas. Pas du tout. Je ne t’ai jamais considérée comme une lâche, avant aujourd’hui, dit-il d’un ton froid.

— Eh bien, tu t’es trompé. Je suis une lâche. La pire lâche qui soit. Je suis désolée, Will. Pardonne-moi.

Sans lui laisser le temps de réagir, elle s’enfuit de la pièce, dévala l’escalier et sortit. Elle faillit heurter une femme alors qu’elle remontait l’allée à toute vitesse en direction des magasins et de sa petite automobile rouge.

— Mademoiselle Wainscott ? fit une voix derrière elle.

Mais elle n’osa pas se retourner et continua à marcher d’un pas tremblant, les talons de ses bottines claquant sur les pavés, le soleil hivernal blessant ses yeux rougis.

***

Will resta pétrifié en haut de l’escalier pendant plusieurs secondes en se demandant s’il devait ou non tenter de la rattraper. Avant qu’il ait pu prendre une décision, sa mère entra, une expression bizarre sur son visage tandis qu’elle ôtait ses gants.

— N’est-ce pas Mlle Wainscott que je viens de voir sortir de chez nous ? demanda-t‑elle en fronçant les sourcils.

Seigneur, que lui répondre ?

— Tu rentres plus tôt que prévu, dit-il pour gagner du temps. Je croyais que tu devais passer l’après-midi chez Mme Brandon.

— Je le croyais aussi, mais sa domestique s’est subitement sentie mieux et elle n’avait plus vraiment besoin de mon aide. Tu n’as pas répondu à ma question, Will Cooper. Est-ce, oui ou non, Mlle Wainscott qui a failli me renverser dans l’allée ?

— Probablement, répondit-il en cherchant désespérément une explication. J’ai… euh, oublié quelque chose chez eux l’autre soir. Mes gants, conclut-il piteusement.

Sa mère plissa ses yeux bleu clair tandis qu’elle ôtait son manteau et le suspendait à la patère, près de la porte.

— Tu as oublié tes gants et Mlle Wainscott est venue en personne te les rapporter ? Tu me prends pour une idiote ?

Il poussa un gros soupir, conscient d’avoir perdu la partie.

— Je ne te prends pas pour une idiote, maman. Mais je n’ai pas envie d’en parler.

— Oh ! Will. Dis-moi que tu ne flirtes pas avec Aisling Wainscott ! Pas avec une jeune femme de son milieu. Il n’en sortira rien de bon. Tu le sais bien.

— Maman, je n’ai vraiment pas envie d’en parler.

Elle serra les lèvres.

— Je te croyais plus intelligent que ça, Will. Plus intelligent que moi. Tu ne comprends donc pas ? Ces gens-là se servent de nous. Ils nous utilisent et ensuite ils nous jettent. Je suis bien placée pour le savoir.

— Ne t’inquiète pas pour moi, maman.

Ce fut tout ce qu’il fut capable de dire. Sa gorge était serrée, comme si on l’étranglait. Il détestait qu’on lui rappelle que son père était un salaud qui avait leurré sa mère avec de fausses promesses pour parvenir à ses fins, puis l’avait abandonnée en apprenant qu’elle était enceinte. Il avait beau savoir que sa mère était la victime de l’histoire et qu’elle avait été cruellement abusée, parfois il ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle aurait dû se battre pour garder l’homme qu’elle aimait, le père de son enfant.

— Oh ! mon Dieu, Will, murmura sa mère en l’observant. Il est déjà trop tard, n’est-ce pas ? Tu es tombé amoureux d’elle ? Comment as-tu pu être aussi naïf ? Aussi irréaliste ?

Will tourna les yeux vers la fenêtre, vers le soleil qui brillait derrière les carreaux.

— Si tu le permets, je vais aller marcher un peu.

— Tu es aussi têtu qu’une mule. Tu l’as toujours été. Ne dis pas que je ne t’aurai pas prévenu. Elle va se servir de toi et, ensuite, elle te jettera comme un vêtement démodé.

A en croire la façon dont Aisling était partie, c’était peut-être déjà fait. Will prit une grande respiration pour se calmer, puis attrapa son manteau et ses gants.

— A plus tard, dit-il avec un calme trompeur.

Il n’avait aucune idée de l’endroit où il allait, mais il avait besoin de prendre l’air. De réfléchir.

La seule chose dont il était certain, c’était que ce n’était pas terminé, pas encore. Tout au moins, pas pour lui. Et si Aisling était d’un avis contraire…

Il se battrait pour la garder.






Chapitre 8

Noël. Le calendrier au-dessus de son bureau ne cessait de rappeler la date d’aujourd’hui à Aisling malgré ses tentatives pour l’ignorer.

Elle appuya sa tête sur le coussin de la méridienne et contempla le plafond, écoutant les allées et venues au rez-de-chaussée. Son père était arrivé à Wainscott House ce matin, et Jack hier. Les préparatifs battaient leur plein pour la réception où, conformément à la tradition, tout le village était convié.

En cet instant, sa mère s’assurait avec la gouvernante que chaque petite lumière du sapin de Noël clignotait correctement, chaque nœud de velours rouge était parfaitement droit, chaque portion de pudding découpée au carré.

Aussi loin qu’Aisling s’en souvînt, la soirée se déroulait toujours dans le même ordre. Il y aurait d’abord un grand buffet, puis une pantomime et un petit concert. La soirée s’achèverait à minuit quand les musiciens joueraient Douce Nuit. Les invités allumeraient alors un cierge et sortiraient dans le jardin, où ils formeraient une longue procession sous le ciel nocturne avant de souffler leur bougie et de rentrer chez eux.

L’événement alimentait toutes les conversations pendant des semaines — le menu, le décor, les coiffures, les robes… Chaque petit détail était analysé, disséqué, critiqué. Jamais en la présence d’Aisling, bien sûr. Mais, étrangement, tout le monde s’arrêtait de parler quand elle entrait dans un magasin. Louisa, la fille du papetier, lui racontait les cancans, mimant chaque récit avec une telle drôlerie qu’Aisling ne pouvait s’empêcher de rire.

L’horloge du rez-de-chaussée égrena l’heure et Aisling tourna les yeux avec un soupir sur la robe en velours améthyste déposée sur son lit. Elle l’avait achetée à Londres tout spécialement pour l’occasion. Sa mère avait jugé le décolleté « effroyablement osé », mais Mme Aubergine lui avait expliqué que c’était ce qui se portait à Paris, et lady Wainscott avait fini par donner son accord du bout des lèvres.

A l’époque, Aisling avait adoré cette robe. Mais, aujourd’hui, la seule idée d’accueillir leurs invités dans cette tenue la mettait mal à l’aise. En grande partie parce que Will serait là.

Que devait-il penser d’elle ?

Deux jours s’étaient écoulés depuis qu’elle s’était enfuie de chez lui. Elle n’avait pas mis le nez dehors, de peur de le rencontrer. Et elle avait prétexté une migraine pour ne pas quitter sa chambre. En réalité, elle avait passé la majeure partie de son temps à pleurer.

Quand elle avait fait l’amour avec Will dans le bureau de Jack, elle avait cédé à une impulsion. Elle le désirait et elle l’avait eu. C’était aussi simple que ça. Elle était curieuse de connaître autre chose que son expérience ratée avec Thomas Esterbrooke.

Mais ensuite tout avait changé. Elle avait changé. Des sentiments complexes s’étaient insinués dans son cœur, le réveillant de son long sommeil. Pour la première fois, elle vivait sa vie au lieu de la regarder en spectatrice. C’était une expérience enivrante, merveilleuse. Et douloureuse.

Oh, pourquoi avait-il fallu qu’elle trouve ce maudit coffret et ce stupide poème ! Maintenant, elle ne saurait jamais avec certitude si ce qu’ils ressentaient l’un pour l’autre était réel. Si seulement elle savait où rencontrer la femme à la cape, celle qu’elle avait aperçue dans le cercle de pierres, le jour du solstice. C’était peut-être elle qui avait apporté la boîte. Elle mourait d’envie de lui poser la question, de l’interroger sur l’origine de ce parchemin, sur ses propriétés magiques. Malheureusement, elle n’avait pas vu son visage. Et ensuite elle avait disparu, comme si…

Un coup bref, frappé à la porte, la fit sursauter.

— Aisling, chérie ? Es-tu prête ?

— Pas encore, maman, répondit-elle en se levant d’un bond.

Sa mère ouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans la pièce.

— Bonté divine ! Tu n’es même pas habillée ! Nos invités seront là dans moins d’une heure !

Elle jeta un coup d’œil à la robe violette, sur le lit.

— Je persiste à penser que ce décolleté est indécent.

— Mais non, maman. Et de toute façon, je n’ai rien d’autre à me mettre.

— Et la robe de soie rouge ? Elle te va toujours à la perfection.

— Je la portais l’année dernière. Tu imagines les commentaires si je la remets cette année ?

— J’imagine surtout les commentaires quand tu apparaîtras dans cette tenue.

— Mme Aubergine a dit que c’était la mode à Paris.

Sa mère leva les yeux au ciel.

— Les habitants de Bedlington n’ont strictement aucune idée de ce qui se fait à Paris, chérie. Enfin… je suppose qu’il est trop tard pour envisager une solution de rechange. Essaie au moins d’être prête à temps pour accueillir nos hôtes. Ils ne vont pas tarder à arriver.

— Oui, maman.

Lady Wainscott ferma la porte et Aisling l’entendit appeler Clarice, la femme de chambre. Moins d’une minute plus tard, la domestique entrait dans la chambre en coup de vent.

— Désolée pour le retard, j’aidais en bas. Asseyez-vous. Je vais vous coiffer.

Aisling regarda son reflet pendant que Clarice lui brossait les cheveux.

— Oh, j’allais oublier !

Clarice plongea la main dans sa poche. Elle en sortit une enveloppe.

— C’est arrivé pour vous cet après-midi. Juste après le passage du facteur.

Aisling prit la lettre. Il n’y avait pas d’adresse, seulement son nom, tapé à la machine.

— Qui l’a envoyée, à votre avis ? demanda Clarice en relevant les cheveux blonds d’Aisling en chignon.

— Aucune idée, mentit-elle.

Will. C’était forcément Will. Qui d’autre ? Elle prit une longue inspiration en formant le vœu que son cœur cesse de battre comme un fou.

— Pourquoi ne l’ouvrez-vous pas pour savoir ?

Aisling fit de son mieux pour paraître indifférente et posa l’enveloppe sur la coiffeuse.

— Je verrai ça tout à l’heure.

— C’est peut-être un admirateur secret, dit Clarice avec un clin d’œil. Et celui qui l’a écrite sera peut-être présent ce soir. Vous devriez mettre un peu de fard à joues. Vous êtes trop pâle.

Aisling obéit pendant que Clarice fixait avec des épingles un petit ruban améthyste, assorti à sa robe, autour de son chignon.

— Et voilà ! Maintenant, passons à la robe pour que vous ayez le temps de lire votre lettre avant l’arrivée de vos invités.

***

Will rectifia machinalement son nœud de cravate tout en entrant dans la salle de réception. Wainscott House était noir de monde. Des domestiques tentaient tant bien que mal de circuler au milieu de la foule avec des plateaux chargés de canapés appétissants et de flûtes de champagne. Un somptueux buffet était disposé sur de longues tables, au fond de la pièce.

Des branches de houx et de sapin décoraient les murs, et des boules de gui pendaient au-dessus des portes. Wainscott House offrait vraiment une vision inoubliable le soir de Noël. Bizarrement, Will n’était pas venu ces deux dernières années et il ne parvenait pas à se rappeler pourquoi.

Sa mère avait-elle été malade l’année dernière ? Oui, c’était cela. Et, le Noël précédent, il était resté à Cambridge. Sa mère l’avait rejoint en train et il lui avait fait visiter la verrière du Jardin botanique — une visite privée car elle était fermée au public. Ensuite, ils avaient dîné ensemble à l’University Arms Hotel. Malgré ses protestations, il lui avait pris une chambre pour la nuit dans le luxueux établissement, et il avait constaté avec plaisir qu’on lui avait attribué l’une des plus jolies, avec vue sur l’immense parc, le Parker’s Piece.

Mais, cette année, il n’aurait manqué pour rien au monde la traditionnelle soirée à Wainscott House. Sa mère avait autorisé M. Beeton à être son cavalier, ce qui le laissait libre de chercher Aisling parmi la foule bruyante. Pourvu qu’elle ait reçu sa lettre… Il avait payé un jeune commis du village pour qu’il la lui remette en mains propres, mais qui sait s’il n’avait pas empoché l’argent et jeté la lettre ?

Quoi qu’il en soit, il verrait Aisling et il lui parlerait. Elle ne pouvait pas continuer à l’éviter. Dans sa lettre, il lui demandait de le rejoindre dans la bibliothèque lorsque la pantomime commencerait. Ils auraient une demi-heure devant eux, peut-être plus. Ce serait amplement suffisant pour ce qu’il voulait lui dire.

— Du champagne, monsieur ?

Will prit une flûte en cristal, la vida d’un trait et la reposa sur le plateau sous le regard désapprobateur du domestique.

L’alcool se lova dans son estomac, le réchauffant et lui redonnant confiance en lui.

— Cooper, vieux frère ! cria une voix familière.

Il aperçut Jack Wainscott, qui se dirigeait vers lui.

— Content que tu aies pu venir, dit Jack en le gratifiant d’une bourrade. Tu as profité du buffet ?

— Non, je viens juste de…

Will laissa sa voix mourir en voyant Aisling apparaître à côté de Jack. Elle était époustouflante dans une robe en velours violet, sa taille fine soulignée par une large bande de tissu noir. La jupe épousait les courbes de ses hanches et tombait en longs plis jusqu’au sol où elle s’évasait, formant une petite traîne. Le profond décolleté en forme de U découvrait la naissance de ses seins.

— Scandaleux, hein ? dit Jack en suivant le regard de Will. Mais bon, ce n’est que ma sœur. D’ailleurs, je te préviens : elle est d’une humeur massacrante. Pèse chaque mot avant de lui adresser la parole.

Aisling soutint le regard de Will dans un affrontement silencieux.

— Bonsoir, Aisling, dit finalement Will en s’inclinant devant elle. Tu es ravissante.

— Merci, murmura-t‑elle, le visage aussi impassible et froid que celui d’une statue.

— Tu peux me rendre un service, Cooper ? demanda Jack. Garde un œil sur ma sœur et veille à ce qu’aucun des petits don Juan du village ne se fasse des idées. En particulier ce Lucas James. Ça va, Ash, détends-toi, ajouta-t‑il en voyant sa sœur froncer les sourcils. Cooper ne mord pas. N’est-ce pas, vieux ?

Will haussa les épaules.

— Sauf si elle me le demande.

Jack éclata de rire.

— Vous faites la paire, tous les deux. Aussi aimable l’un que l’autre ! Ah, voilà Mme Brandon et sa nièce. La demoiselle a hérité d’une petite fortune, à ce qu’on dit. Il faut que j’aille voir ça de plus près.

Jack s’éloigna, le laissant en tête à tête avec Aisling. Ils se regardèrent sans dire un mot pendant que la foule indifférente les bousculait.

— Tu es magnifique, murmura enfin Will en se penchant pour qu’elle l’entende malgré le brouhaha.

Son sourire illumina littéralement son visage.

— Merci. Tu es très beau, toi aussi. Je ne me souviens pas de t’avoir déjà vu en smoking. Tu le portes à la perfection.

— Je suis ravi de te plaire.

Le ton léger de la conversation le rassurait. Il voulait croire que c’était de bon augure pour la suite.

— Tu as reçu ma lettre ?

— Oui.

— Et puis-je espérer que…

— Aisling, chérie !

Lady Wainscott surgit de nulle part et gratifia Will d’un rapide sourire.

— Oh ! bonsoir, monsieur Cooper. Je suis enchantée de vous voir. Votre mère est ici ?

Elle se tourna vers sa fille sans même attendre sa réponse.

— Chérie, les Brandon viennent d’arriver avec leur nièce. Tu dois aller les saluer tout de suite et t’assurer que ton frère ne dise pas de bêtises.

— Bien sûr, maman. Tu veux bien m’excuser, Will ?

Elle lui lança un regard indéchiffrable tandis que sa mère l’entraînait.

Will rumina sa frustration en se demandant si l’interruption de lady Wainscott n’avait pas été calculée. Il n’eut pas le loisir de s’appesantir sur la question : Louisa Abbott glissait son bras sous le sien.

— Will ! Dieu merci, te voilà. Je suis affamée et je ne parviens pas à me frayer un chemin à travers toute cette foule. Tu veux bien m’accompagner jusqu’au buffet ?

— Bien sûr, dit-il en se forçant à sourire.

Il aimait bien Louisa. Ils avaient grandi au village ensemble, ils avaient été camarades de jeux. Elle avait toujours été très gentille avec lui et d’une spontanéité rafraîchissante.

Pourquoi ne suis-je pas amoureux d’elle ? se demanda-t‑il tout en admirant sa silhouette fine et sa beauté dénuée d’artifice. Louisa était intelligente, séduisante. Et, surtout, elle était fille de commerçant : ils appartenaient au même milieu.

Oui, ce serait tellement plus simple si c’était Louisa qui faisait bouillonner son sang dans ses veines, battre son cœur à toute vitesse…

— Quelle merveille ! s’enthousiasma Louisa comme ils parvenaient devant les tables du buffet. Je n’ai rien avalé de toute la journée pour garder mon appétit. Tu vas te joindre à moi, j’espère.

— Bien sûr.

Il prit une assiette et la remplit sans prêter attention à ce qu’il choisissait. Puis il suivit Louisa dans la pièce voisine où ils s’installèrent à une table ronde recouverte d’une nappe en brocard rouge et crème.

— Tu veux du vin ? demanda-t‑il en posant son assiette à côté de celle de Louisa.

La jeune femme hocha la tête.

— Volontiers.

— Je vais nous les chercher.

Quand il la rejoignit, cinq minutes plus tard, il constata avec surprise que toutes les places à la table étaient occupées, à l’exception de sa chaise.

— Ah ! le voilà. Aisling s’est joint à nous, Will. Je t’avais bien dit qu’il n’y verrait pas d’objection, ajouta-t‑elle.

Will s’obligea à plaquer sur son visage un masque d’indifférence.

— J’espère que tu aimes le vin rouge, dit-il en posant un verre devant Louisa avant de s’asseoir entre les deux jeunes femmes.

— C’est parfait, merci. Je disais à Aisling que je n’avais jamais vu autant de monde à Wainscott House le soir de Noël. Oh ! ce rosbif est tout simplement fabuleux !

Will garda les yeux fixés sur son assiette. Combien de temps allait-il devoir supporter cette situation ? A sa droite, Louisa continuait à discuter joyeusement. A sa gauche, Aisling mangeait du bout des lèvres et ne disait pas un mot. Il avait douloureusement conscience de sa présence à ses côtés, de son épaule qui effleurait la sienne. Il sentait son parfum de violette, sa chaleur.

Ses yeux étaient aimantés par son décolleté. Bon sang, il mourait d’envie de presser ses lèvres sur le sillon affolant entre ses seins. Il voulait lui arracher sa robe, la renverser sur la table, et la dévorer jusqu’à ce qu’elle crie et se cambre, les doigts crispés sur la nappe, le visage rayonnant d’extase.

— Saperlipopette, Will, que t’arrive-t‑il aujourd’hui ? Tu as l’air complètement hébété !

Il tressaillit, brutalement ramené sur Terre par la voix de Louisa.

— Désolé. J’ai la tête ailleurs, ce soir.

Sa serviette glissa de ses genoux. Il se pencha pour la ramasser et heurta Aisling dans son mouvement.

Il l’entendit reprendre son souffle, même si son visage resta impassible. Puis, sans qu’il sache trop comment, elle chercha sa main sous la table et la serra dans la sienne.

Leurs doigts s’emmêlèrent, se fuirent puis se cherchèrent de nouveau. Il avait l’impression de devenir fou. Tandis qu’il caressait la paume avec son pouce, il eut le sentiment qu’ils étaient seuls au monde, malgré la foule et le brouhaha autour d’eux.

— Ah ! Cooper, te voilà !

Jack les rejoignit et Aisling retira précipitamment sa main.

— Tu t’es occupé de ces dames, à ce que je vois. Bien, bien. Si tu as fini de dîner, je t’invite à venir fumer un cigare dans le salon.

Will aurait voulu qu’il aille au diable. Qu’ils aillent tous au diable ! Il s’apprêtait à refuser quand Louisa luit dit :

— Vas-y. Sans vouloir te vexer, tu n’es pas d’une très bonne compagnie ce soir.

Et voilà. Maintenant il n’avait pas d’autre issue que d’accepter. Malédiction !






Chapitre 9

Aisling vérifia d’un regard par-dessus son épaule que personne ne la suivait, et se dirigea vers la bibliothèque. La pantomime venait de débuter — elle entendait les rires flotter jusqu’à elle depuis la salle de bal.

Ses talons claquèrent sur les dalles tandis qu’elle hâtait le pas, de peur de se faire surprendre. Elle n’aurait su dire à quel moment exact elle avait décidé de rejoindre Will. Peut-être à la minute où elle avait lu sa lettre, même si elle avait su que ce serait une erreur de se retrouver seule avec lui — beaucoup trop dangereux. Il fallait pourtant qu’elle lui parle.

Elle devait lui annoncer que c’était fini. Ce serait sans nul doute le moment le plus difficile de sa vie, mais il le fallait. Elle ne pouvait continuer ainsi, à le désirer, à se consumer d’amour tout en sachant que c’était sans espoir. Il y avait trop de raisons pour lesquelles leur histoire était impossible.

Une fois devant la porte de la bibliothèque, elle respira un grand coup pour se donner du courage et entra.

Will se tenait face à la fenêtre, les mains dans les poches de sa veste. Il s’était remis à neiger et des flocons s’écrasaient doucement contre les vitres. Il dut l’entendre mais ne se retourna pas.

Elle ferma la porte à clé derrière elle, puis avança dans la pièce en faisant le vœu qu’il la regarde, qu’il dise quelque chose. Mais il ne bougea pas. Quand elle ne fut plus qu’à un mètre, elle s’arrêta, tendit la main vers lui d’un geste hésitant, puis se ravisa et attendit.

Il se retourna alors, comme une statue revenue à la vie. Il était incroyablement séduisant dans son smoking noir, ses cheveux brun en désordre sur son front, comme d’habitude.

Il sourit.

— Je ne pensais pas que tu viendrais.

— Il fallait que je te voie. Que je te parle…, souffla-t‑elle. Mais d’abord, je voudrais m’excuser. Je n’aurais pas dû lire cette lettre dans ta chambre. Encore moins te reprocher ton passé et m’enfuir comme je l’ai fait. C’était stupide et immature.

— Tu n’as pas à t’excuser, Ash.

Il n’esquissa pas un geste vers elle. Pourtant, elle avait tellement envie qu’il la prenne dans ses bras !

— Si, j’y tiens. Je ne suis pas très cohérente, ces derniers temps. Je passe d’un extrême à l’autre. Je ne me comprends pas moi-même, alors je suppose que ça doit être difficile à vivre pour toi.

Il enfonça plus profondément ses mains dans ses poches.

— Mais tu as toujours été une énigme pour moi, Aisling. Aujourd’hui comme hier. Il y a bien longtemps que j’ai renoncé à te cerner. Et puis ce qui s’est passé entre nous a été si soudain… Nous avons été surpris l’un et l’autre. Tu n’as pas à t’excuser d’être toi-même.

Elle croisa les bras sur sa poitrine, subitement glacée.

— Mais tu ne comprends donc pas ? Je ne suis plus moi-même. J’étais sûre de moi, de ce que j’attendais de la vie. Et maintenant…

Sa voix mourut. Elle se mordit la lèvre.

— Maintenant je suis perdue.

— Moi, je sais ce que je veux, Aisling, dit-il d’une voix douce. Je te veux, toi. Seulement toi. Pour toujours.

Elle ferma les yeux et eut une respiration hachée. Son plus cher désir et sa plus grande peur, réunis dans une même phrase. Comment allait-elle survivre à ces minutes ?

— Je t’aime, Aisling.

Il lui caressa tendrement la joue. Il s’était rapproché. Si près qu’elle sentait maintenant son souffle sur son visage.

Les paupières toujours closes, elle le chercha à tâtons et l’attira plus près encore. Elle voulait sentir ses lèvres sur les siennes.

— Je t’aime aussi, Will, balbutia-t‑elle. Je t’aime et cela me terrifie.

— Pourquoi ? chuchota-t‑il. Je ne te ferai jamais de mal, Aisling. Jamais.

Il déposa des baisers légers le long de sa nuque, de son cou.

— Parce que… nous ne serons jamais sûrs… Nous ne saurons jamais de façon certaine…

Elle se tut, incapable d’en dire davantage. Il allait la prendrait pour une folle.

Il lui saisit le menton entre son pouce et son index, et la força à rencontrer son regard.

— Nous ne serons jamais sûrs de quoi ? Dis-le-moi, Ash, pour que je puisse balayer tes doutes.

Elle déglutit péniblement.

— Le poème. Mon souhait. Il y avait une femme dans le cercle de pierres, ce jour-là. Une femme que je n’avais jamais vue et que je n’ai jamais revue. Elle était là, et l’instant d’après elle avait disparu. Comme un fantôme.

Will lâcha son menton avec un petit rire.

— Tu lis trop de romans, Aisling. Tu sais bien que ce n’est pas possible.

— Si tu m’avais posé cette question il y a encore quinze jours, j’aurais ri avec toi. Mais… mais je ne peux pas l’expliquer, Will. C’était juste au moment du solstice. Et il régnait une atmosphère étrange, presque magique. Au moment où je faisais mon vœu, je savais que je demandais l’impossible, que cet homme n’existait pas. Et puis je t’ai vu au dîner et tu étais tout ce que je désirais, tout ce que j’espérais.

— Et cela ne suffit pas, Aisling ? Que veux-tu de plus ? Je suis prêt à tout te donner, absolument tout ! Oh ! je sais que je ne possède pas grand-chose et que cette promesse doit te paraître ridicule. Tu as grandi ici…

Il montra le décor somptueux de la bibliothèque d’un geste découragé.

— Et moi, je ne suis rien. Le fils illégitime d’une blanchisseuse. C’est ça, le problème, n’est-ce pas ? Je ne suis pas assez bien pour toi ?

— Non ! Ce n’est pas ça ! cria-t‑elle en agrippant son bras. Je te le jure !

— Alors qu’est-ce que c’est ? Tu dis que tu m’aimes, et…

— C’est la vérité ! Je t’aime tellement que mon cœur est sur le point d’éclater. Je n’ai jamais rien ressenti d’aussi fort…

Elle secoua la tête.

— Et c’est justement ce qui me fait peur. C’est comme si nous étions ensorcelés tous les deux. Comment pourrai-je être jamais sûre de mes sentiments ? Comment ?

— Moi, je suis sûr. Je ne crois pas aux sortilèges. Je ne crois pas qu’on puisse lire un poème, faire un vœu, et voir son destin changer ! Et l’Aisling que je connais depuis tant d’années ne croit pas non plus à de telles absurdités.

— Mais je ne suis plus celle que tu as connue ! Tout ce qui m’intéressait autrefois, c’étaient mes romans. Je pouvais écrire pendant des heures et oublier tout ce qui m’entourait ! Ces deux derniers jours…

Elle prit une profonde inspiration.

— J’ai essayé d’écrire. Je suis restée des heures durant devant une page blanche, la plume à la main. Rien. Les mots ne sont pas venus. Pour la première fois de ma vie, je n’ai pas pu écrire une ligne !

— Tu n’as peut-être plus besoin d’imaginer des fantasmes parce que maintenant tu les vis. Tu pourrais t’essayer à un autre genre littéraire. La poésie, par exemple. Il y a des cercles littéraire, à Cambridge. Tu pourrais devenir membre, écrire pendant que j’irais travailler. Je nous achèterais une petite maison, modeste mais confortable.

Il était si enthousiaste, et il la regardait avec une telle adoration qu’elle en eut le cœur brisé, et les larmes lui montèrent aux yeux.

— Et après, Will ? Combien de temps avant que le doute commence à s’insinuer dans ton esprit ? Avant que tu te mettes à douter de tes sentiments pour moi et que tu ailles chercher du réconfort dans les bras d’Helena ? Combien de temps avant que nous nous réveillions l’un et l’autre en nous demandant avec stupeur comment nous avons pu nous fourrer dans un tel guêpier ?

Il la saisit aux épaules et la secoua.

— Mes sentiments pour toi ne changeront jamais, Aisling. Jamais !

— Je voudrais pouvoir le croire, vraiment. Mais si tu te trompes…, il sera trop tard, dit-elle, les larmes aux yeux.

Elle avait honte d’être aussi lâche, mais elle n’y pouvait rien. C’était plus fort qu’elle.

— Si je devais t’accompagner à Cambridge pour… pour…

— M’épouser ?

— Oui. Mes parents ne l’accepteraient pas. Le monde d’où je viens ne l’accepterait pas.

— Depuis quand te préoccupes-tu de ce que pensent les autres ? Bon sang, Aisling, crois en toi, pour une fois !

— Je crois en moi, murmura-t‑elle d’une voix misérable. Mais il y a trop de choses en jeu.

Il la lâcha et recula d’un pas.

— Tu préfères nier ce que nous ressentons l’un pour l’autre, ce qui nous unit ?

Il se mit à marcher de long en large, le visage fermé. Elle sentait sa colère vibrer entre eux.

Elle sentit une larme rouler sur sa joue. Elle était incapable de bouger, ou même de parler. La pantomime devait être terminée maintenant. Oui, elle entendait les chants de Noël au loin. Il serait bientôt minuit et les invités allumeraient leurs cierges avant de sortir dehors. On allait remarquer son absence. Elle n’avait plus de temps.

Elle fit un pas hésitant vers Will. Elle aurait tellement voulu qu’il comprenne. Mais il se tourna vers elle, plein de fureur, la saisit par les épaules et l’attira à lui.

— Essaie de nier ça, dit-il d’une voix sourde.

Et il écrasa sa bouche sous la sienne.

Aisling fut incapable de résister — elle n’en avait aucune envie. Elle ouvrit ses lèvres sous les siennes, murmura son prénom tandis que leurs langues se cherchaient. Le désir se répandit dans ses veines, enflammant son corps, accélérant les battements de son cœur tandis que leur baiser se faisait plus passionné.

Elle sentit Will se raidir et esquisser un mouvement de recul, mais elle enfouit ses doigts dans ses cheveux pour le retenir. Elle ne voulait pas qu’il s’éloigne. Elle voulait qu’il lui fasse oublier ses doutes, qu’il lui fasse tout oublier, sauf le bonheur d’être dans ses bras.

Elle se dressa sur la pointe des pieds, lui prit le visage entre ses paumes et l’embrassa comme si sa vie en dépendait. Il sentait le vin, le tabac — une odeur virile, enivrante. Elle aurait voulu que ce baiser dure toute la vie. Elle ne serait jamais rassasiée de lui. Jamais.

Elle gémit de bonheur quand il fit glisser ses mains de ses épaules à sa poitrine, caressant ses mamelons durcis à travers le tissu de sa robe. Une onde de chaleur irradia de son ventre et se répandit dans tous ses membres. Ses jambes s’amollirent.

Avec un grondement, Will abandonna ses lèvres pour déposer des baisers brûlants sur son cou, sa gorge. Sa langue s’insinua dans le sillon entre ses seins. Il mordilla leur pointe dressée à travers sa robe. Aisling bascula la tête en arrière en soupirant.

— Oh ! Will… Je t’aime. Je t’aime tellement !

Il se laissa glisser à genoux, le visage pressé contre sa robe, les deux bras autour de sa taille. Il s’agrippait à elle comme si sa vie en dépendait. Bouleversée, elle lui caressa les cheveux, pendant que les premières notes de Douce Nuit s’élevaient dans le jardin.

Ils n’avaient plus de temps. Les invités allaient bientôt partir. Sa mère la chercherait — peut-être la cherchait-elle déjà en cet instant. Elle observa Will, toujours à genoux devant elle. Il fouillait d’une main dans la poche de sa veste.

Puis il la lâcha et quelque chose scintilla dans la lumière. Une pierre précieuse. Une bague.

— Epouse-moi, Aisling, dit-il en levant vers elle un regard rayonnant d’amour. Je sais que je ne suis pas digne de toi, mais…

Elle cessa de respirer. Tout allait beaucoup trop vite. Elle n’avait pas le temps de réfléchir. Elle détourna la tête, incapable de regarder le bijou qu’il lui offrait.

— Je… je ne peux pas, Will. Pas maintenant. Je…

— Non.

Il se leva lentement et remit la bague dans sa poche. Son regard s’éteignit.

— Ne dis plus un mot.

Les chants montèrent en puissance. Les yeux d’Aisling se remplirent de larmes. Elle se détestait. Elle haïssait sa lâcheté, sa peur, son incapacité à avoir confiance en ses propres sentiments. Mais il n’y avait rien, absolument rien, qu’elle puisse faire pour y changer quoi que ce soit.

A moins… de prendre le risque. D’accepter ce que Will lui offrait, de se lancer avec lui dans une aventure qui ferait peut-être d’elle la femme la plus heureuse du monde. Si seulement elle pouvait y croire, avoir foi en elle. En eux.

— Attends, balbutia-t‑elle. Je… je ne suis pas sûre, mais peut-être…

— Non, dit-il calmement. Merci, mais non.

Il souriait maintenant. Un sourire amer et lointain. Il l’embrassa doucement sur les lèvres, puis recula.

— Joyeux Noël, Aisling.

Et il partit, la laissant avec le sentiment que son cœur venait d’être coupé en deux.

Dehors, les voix s’élevèrent à l’unisson.

Paix à tous. Gloire au ciel…

Elle comprit alors qu’elle ne connaîtrait plus jamais la paix, aussi longtemps qu’elle vivrait.






Chapitre 10

Will était assis dans sa chambre, un verre de whisky à la main. La vision trouble et le crâne douloureux, il regardait le lit en essayant d’oublier le souvenir d’Aisling à cette même place, ses poignets attachés aux barreaux en fer.

S’il se concentrait, il pouvait presque sentir son parfum. Il revoyait chaque détail de la scène. La douceur de sa peau brûlante, le bonheur de la sentir onduler contre lui, ses cris de plaisir… Il avala une autre gorgée de whisky dans l’espoir de noyer ses souvenirs dans les vapeurs de l’alcool. Comment chasser Aisling de sa tête ? Comment guérir de cet amour sans espoir ?

Il le faudrait bien, pourtant. Elle l’avait rejeté. Elle avait refusé de l’épouser, juste après lui avoir dit qu’elle l’aimait. Il éclata d’un rire sans joie. Elle l’aimait, oui. Mais pas assez pour devenir sa femme, apparemment. Une douleur aiguë, insupportable, lui transperça la poitrine.

Il avala le reste de son whisky et se leva en vacillant. Il ne voulait plus penser à Aisling. Ni rêver d’elle. Et, surtout, il ne voulait plus entendre parler de ce fichu poème qui les aurait ensorcelés.

Ses sentiments à lui étaient bien réels. Mais, maintenant, son cœur était en miettes. A cause d’elle.

Il ouvrit brutalement le couvercle de sa malle et y entassa pêle-mêle les livres empilés sur son bureau. Hors de question de rester ici jusqu’au nouvel an. Il allait repartir pour Cambridge, retourner vivre avec des gens qui croyaient en lui et se moquaient éperdument de savoir qui était son père ou ce que sa mère faisait pour gagner sa vie.

Il ne voulait pas rester là, à attendre qu’Aisling se décide enfin à regarder la réalité en face. Elle avait eu sa chance. Maintenant, il était trop tard. Plus rien ne le retenait à Bedlington. Juste ses souvenirs.

Il en avait tellement ! Le grand chêne au bout du village, par exemple. Un jour, Aisling avait voulu monter tout en haut parce que Jack l’en avait mise au défi. Mais à mi-parcours elle était restée paralysée par la peur, agrippée au tronc, incapable de bouger. Will s’était porté à son secours, oubliant son propre vertige, et il l’avait aidée à redescendre en lui tenant la main. Elle ne devait pas avoir plus de six ou sept ans à l’époque. Ses cheveux blonds étaient retenus par un ruban rose, assorti aux petits volants de sa robe blanche.

Il y avait aussi le pré où ils jouaient au cricket presque tous les dimanches après-midi — Jack, Aisling, Louisa, les Brandon et lui. Aisling était la plus rapide à former son équipe. Et elle prenait toujours Will avec elle « parce qu’il court plus vite que tout le monde ». Ce qui n’était pas faux, d’ailleurs.

Et le cercle de pierres, près de Wainscott House. Aisling aimait venir y écrire, assise sur le sol, mordillant son crayon. Combien de fois était-il resté tapi sous le couvert des arbres pour l’observer ? Il était convaincu qu’elle composait des poèmes, parce que, pour lui, une jeune lady ne pouvait pas écrire autre chose que de la poésie.

Il se rappelait très bien le jour où Jack était parti pour Eton, laissant Aisling à Bedlington. Cela lui avait paru terriblement injuste — elle avait toujours été la plus intelligente, la plus vive, du groupe. Toutes ses amies étaient parties à l’école, même Louisa. Mais Aisling, elle, était restée. Les jeunes ladies ne recevaient pas la même instruction que le commun des mortels. On leur donnait des cours à domicile pour leur apprendre à parler le français et des rudiments d’allemand. On leur enseignait la littérature, la musique. Et aussi la couture et la peinture. Toutes choses indispensables pour devenir plus tard la femme d’un gentleman…

Il secoua la tête pour chasser ses souvenirs tout en continuant à entasser ses affaires dans sa malle. Demain, il sauterait dans le premier train pour Cambridge. Et il reprendrait le cours normal de sa vie.

La seule chose qu’il regrettait, c’était de ne pas pouvoir effacer les paroles qu’il avait prononcées stupidement le soir de Noël. Il se mordit la lèvre, les yeux fixés sur le petit écrin, posé sur sa commode. Il était allé jusqu’à Dorchester pour acheter cette bague, persuadé qu’Aisling accepterait de l’épouser. Quel imbécile !

Dire qu’il s’était mis à genoux devant elle pour lui faire sa demande ! Elle devait se tordre de rire en y repensant. Il se leva rageusement, attrapa l’écrin et le lança de toutes ses forces à travers la pièce sans se soucier de savoir où il avait atterri. Aucune importance. Plus rien n’avait d’importance.

Sa colère retomba brusquement et il s’affala dans le fauteuil, la tête entre ses mains. Des larmes de désespoir et d’humiliation lui montèrent aux yeux.

Va au diable, Aisling Wainscott ! Demain il monterait dans le train pour Cambridge, et il ne regarderait pas en arrière.

***

Aisling sursauta en sentant une main se poser sur son épaule. Jack était entré dans sa chambre sans qu’elle l’entende.

— Sapristi, Ash, qu’est-ce qui ne va pas ? Tu regardes par la fenêtre depuis des heures.

Elle haussa les épaules et contempla de nouveau le paysage, à travers la fenêtre. Le ciel était gris et un épais brouillard noyait la cime des arbres, progressant lentement vers la maison.

— Tu ne desserres pas les dents depuis Noël, reprit son frère. Tu crois que ce n’est pas assez pénible d’entendre maman pleurer du matin au soir ?

Leur mère pleurait parce que leur père était reparti pour Londres — retrouver sa chérie, bien sûr —, le lendemain même de Noël. Les cadeaux à peine déballés, le cake aux fruits confits à peine démoulé, sir Reginald avait filé rejoindre sa maîtresse ventre à terre, sans même s’excuser.

Aisling baissa les yeux sur le magnifique bracelet en rubis et en diamants qu’elle portait au poignet. Le cadeau de son père. Je le donnerai à Jack pour qu’il le revende à Londres, songea-t‑elle en touchant les pierres délicates. Il en tirerait une jolie somme qui viendrait arrondir son compte en banque.

— Ash ?

Jack s’assit à côté d’elle sur le sofa et lui prit la main.

— Dis-moi ce qui ne va pas. Je ne supporte pas de te voir comme ça.

— Qu’entends-tu par « comme ça » ? demanda-t‑elle en refusant de croiser son regard.

— Pâle, abattue, les yeux rougis comme si tu avais pleuré.

— Je ne pleure jamais. Mes yeux sont irrités, c’est tout. Je crois que je couve quelque chose.

— Et moi, je crois que tu mens. Allez, Ash, je te connais aussi bien que je me connais moi-même. Dis-moi ce qui ne va pas.

— Je n’ai pas envie d’en parler, dit-elle sèchement en retirant sa main.

— Bon. Je vais te harceler jusqu’à ce que tu craques, la menaça-t‑il en souriant.

— Laisse-moi tranquille !

Jack ne cherchait qu’à l’aider, elle le savait. Mais elle ne pouvait pas lui dire la vérité. Le fait que Will soit son ami et qu’ils soient allés ensemble à l’université n’y changerait rien. Si elle lui avouait qu’il était son amant, il serait fou de rage. Elle n’osait même pas imaginer ce qu’il pourrait faire s’il l’apprenait. Mais maintenant cela n’avait plus d’importance puisqu’ils avaient rompu.

— Aisling, s’il te plaît, dit Jack d’une voix si gentille qu’elle crut que son cœur allait se briser… une deuxième fois.

— Je ne peux pas, balbutia-t‑elle. Je ne peux pas te raconter. Je voudrais mais je ne peux pas.

Pendant une longue minute, Jack la dévisagea sans prononcer un mot. Puis un éclair de compréhension traversa son regard.

— C’est un homme, n’est-ce pas ? Mais oui, bien sûr. Tu as la même tête pitoyable que maman !

Il se leva, le visage rouge de colère.

— Qui est le saligaud ? Dis-moi son nom, je vais lui coller mon poing dans la figure !

Elle s’obligea à prendre une grande respiration pour ne pas fondre de nouveau en larmes. Elle en avait assez de pleurer, de s’apitoyer sur elle-même. Il était temps qu’elle reprenne sa vie en main — ou du moins ce qu’il en restait.

— C’est fini, Jack. Terminé. D’ailleurs, si quelqu’un mérite une bonne correction, c’est moi.

Il fronça les sourcils.

— Tu es têtue, exaspérante, insupportable même, par moments. Mais aucun homme ne mérite que tu te mettes dans un état pareil !

Il marcha de long en large dans la pièce, les mains enfoncées dans ses poches.

— Qui est-ce ? Nous n’avons pas reçu tellement de célibataires ces derniers jours. A part les frères Dalton, mais c’est à peine si tu les as regardés.

Aisling joua avec les franges de son châle.

— Les frères Dalton sont des monuments d’ennui.

Jack jura tout bas et vint s’agenouiller près d’elle, le visage blanc.

— Pitié, dis-moi que ce n’est pas Lucas James !

Elle écarquilla les yeux. Lucas James était le fils du boucher. Il était aussi gros et stupide qu’un bovin.

— Je ne suis quand même pas désespérée à ce point !

Jack fronça pensivement les sourcils.

— Nous n’avons pas vu grand monde à part ces trois là. En dehors de Will Cooper, bien sûr. Mais il ne compte pas.

Aisling s’appliqua à garder un visage impassible.

— Ce n’est pas toi qui me traitais de snob, il y a une semaine ? ne put-elle pourtant s’empêcher d’ajouter.

Jack eut un rire gêné.

— Il me semble que si.

Aisling garda le silence, espérant que Jack allait abandonner le sujet et la laisser en paix.

— Cela dit, il y aurait pire que de tomber amoureuse de Will Cooper. Evidemment, maman en ferait une maladie. Du moins au début. Mais j’imagine qu’elle finirait par se laisser amadouer. Will est un type bien.

Jack se frotta le menton.

— En y réfléchissant, vous êtes parfaitement assortis tous les deux. Et j’ai toujours eu le sentiment qu’il avait secrètement le béguin pour toi. Même s’il n’a jamais voulu me l’avouer.

Il se leva avec un soupir.

— Tu ne veux vraiment pas me dire qui c’est ?

Elle secoua la tête en s’efforçant de paraître calme, alors qu’à l’intérieur c’était le chaos. Il avait été si proche de la vérité. Beaucoup trop proche.

— Comme tu voudras. Mais ne reste pas là à broyer du noir. Secoue-toi. Tiens : écris-nous une de ces histoires scandaleuses dont tu as le secret. Les éditions du Boudoir attendent ta prose avec impatience. Ça te changera les idées et nous gagnerons un paquet d’argent.

— Toujours l’argent, Jack ? murmura-t‑elle avec un sourire amer.

Il devint subitement sérieux.

— Je voudrais tellement te voir heureuse, Ash.

Elle déglutit, la gorge serrée, en songeant combien elle aimait son frère.

— Je sais. Donne-moi juste un peu de temps.

— D’accord.

Il se pencha et effleura sa joue d’un baiser.

— Mais si tu as besoin de moi, je suis là.

Ce soir-là, Aisling s’agita dans son lit, incapable de trouver le sommeil. Elle ne cessait de repenser aux paroles de Jack.

Il pensait que Will avait le béguin pour elle depuis longtemps. Etait-ce possible ? De fait, Will ne lui avait-il pas dit quelque chose d’approchant, le soir de Noël ?

Il lui avait parlé d’une étincelle qui aurait été là depuis des années, enfouie en eux, prête à s’embraser. Il lui avait avoué qu’il l’avait désirée et détestée parce qu’il se sentait rejeté.

Soudain, elle ouvrit les yeux dans l’obscurité de sa chambre. Et si elle avait été en colère pendant toutes ces années — contre Will et contre elle-même — parce qu’elle avait conscience qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, mais que leur histoire n’avait aucune chance d’aboutir ?

Elle se redressa dans le lit, le cœur battant. Les sentiments qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre n’étaient peut-être pas si nouveaux, finalement. Peut-être sommeillaient-ils en eux depuis des années, attendant le bon moment pour éclore. Celui où elle aurait le courage de défier ses parents. Parce que, malgré les propos optimistes de Jack, elle ne se faisait pas d’illusions. Ce serait la guerre.

Jamais sa mère n’accepterait d’avoir pour gendre le fils illégitime d’une blanchisseuse. Elle s’y opposerait de toutes ses forces. Qui sait si elle n’irait pas jusqu’à menacer de la déshériter ? C’était sans doute là, la clé du mystère… Inconsciemment, elle avait attendu d’être assez adulte pour affronter sa famille.

Mais alors… le poème et le souhait qu’elle avait formulé le jour du solstice n’avaient rien à voir avec ses sentiments pour Will ! Tout au plus lui avaient-ils fait prendre conscience que celui qu’elle cherchait sans le savoir, c’était Will. Il lui avait fallu ce déclic pour comprendre enfin qu’il était son désir de l’hiver. Et aussi son désir de l’été, son désir de l’automne, son désir du printemps…

Le désir de toute sa vie !

Elle sauta de son lit, alluma une lampe et attrapa sa robe de chambre. Elle la noua serré autour de sa taille, s’assit à son bureau et prit une feuille de papier.

Elle allait écrire à Will. Lui avouer ses sentiments d’aujourd’hui, d’hier, de toujours. Elle allait lui dire qu’elle s’était trompée, lui demander pardon. Et ensuite elle le supplierait de lui accorder une chance de se montrer digne de son amour, de sa bague. Ils pouvaient tout recommencer, devenir amants et amis.

Demain, elle lui porterait sa lettre elle-même. En espérant qu’il ne soit pas trop tard.






Chapitre 11

Aisling frappa à la porte et retint son souffle. Un pas approcha dans la maison.

Pitié, faites que ce soit Will et pas sa mère.

Le battant s’ouvrit.

— Mademoiselle Wainscott ? dit Mme Cooper en la dévisageant, les sourcils froncés.

Aisling s’éclaircit la gorge, son assurance envolée.

— Bonjour, madame Cooper. Je… euh, j’espère que vous allez bien.

La mère de Will plissa les yeux.

— Très bien, merci. Etes-vous venue chercher le peignoir de votre mère ? Je suis désolée, mais il n’est pas encore prêt.

— Non, je… je suis venue pour… J’ai…

Sa voix mourut misérablement. Comment s’en sortir, sinon en disant la vérité ?

— En fait, j’aurais voulu parler à Will.

Mme Cooper s’essuya les mains sur son tablier.

— Vous êtes venue voir Will ?

— Oui. Je… je sais que c’est assez cavalier mais…

— J’ai peur qu’il ne soit trop tard, mademoiselle, l’interrompit-elle. Will est rentré à Cambridge. Par le train du matin. Et si j’en juge par votre visite, c’est à vous que je dois ce départ précipité.

Aisling se figea, sous le choc.

— Je suis désolée. J’ignore ce qu’il vous a dit, je…

— Il ne m’a rien dit, lâcha-t‑elle sèchement. Pas un mot. Mais j’ai des yeux pour voir et des oreilles pour entendre. Je connais mon fils et je sais quand il souffre. Vous croyez qu’il n’en a pas assez supporté pendant toutes ces années, sans que vous vous mêliez de jouer avec ses sentiments ?

Aisling rougit, incapable de répondre. Elle ne s’était jamais sentie aussi mal qu’en cet instant. Elle avait poussé Will à partir. Tout ça, parce qu’elle avait été trop lâche pour écouter ce que lui criait son cœur.

— Je… j’étais venue justement pour… pour essayer de réparer, balbutia-t‑elle.

— Eh bien, comme je vous l’ai dit, il est trop tard. Maintenant, je vous prie de m’excuser mais j’ai du travail.

Elle ferma sèchement la porte, laissant Aisling sur le perron, les jambes flageolantes.

Ça ne devait pas se passer comme ça. Will avait dit qu’il resterait jusqu’au jour de l’an. Cette nuit, Aisling avait imaginé mille scénarios pour le reconquérir. Elle avait répété à l’infini ce qu’elle lui dirait pour tenter de se faire pardonner. Mais elle n’avait pas prévu qu’il partirait sans même lui laisser une chance de lui parler.

Elle tourna les talons et affronta le brouillard pour regagner sa voiture. Qu’allait-elle faire ? Le rejoindre à Cambridge ? Malgré son désarroi, elle était assez lucide pour se rendre compte qu’elle ne pouvait pas se présenter devant sa porte sans s’être annoncée.

D’abord, sa mère ne le permettrait jamais. Ensuite, elle n’avait aucune idée de l’endroit où il vivait à Cambridge. Peut-être Jack accepterait-il de l’accompagner, songea-t‑elle en arrivant devant son automobile. Mais cela supposait qu’elle lui avoue tout. Qu’elle lui confesse ses péchés…

Non. Elle ne pouvait pas en parler à Jack. Pas encore. Oh ! pourquoi avait-il fallu que Will s’enfuie de Bedlington sans rien dire ? Qu’allait-elle faire, maintenant ? Poster sa lettre et attendre patiemment sa réponse ? Mais il aurait tout le temps de se consoler dans les bras de son Helena avant qu’elle lui parvienne !

Elle ouvrit la portière et se glissa derrière le volant.

Et si elle lui envoyait un télégramme ? Non. Elle ne pourrait jamais exprimer tout ce qu’elle avait à lui dire dans un télégramme. C’était sans espoir, comprit-elle avec consternation. Elle avait laissé passer sa chance, comme elle le redoutait.

Elle fouilla d’une main tremblante dans le tiroir du tableau de bord et y puisa ses lunettes ainsi que son voile de crêpe, qu’elle fixa sur son chapeau avant de le dérouler devant son visage. Assommée par le chagrin, elle poussa la manette sur le tableau de bord, puis sortit tourner la manivelle. Le moteur pétarada. Elle remonta en voiture, démarra, les mains crispées sur le volant. De grandes écharpes de brouillard volaient vers elle.

Elle aurait mieux fait de venir à pied, se dit-elle tout en pilotant son automobile le long de la rue principale puis sur la route conduisant à Wainscott House. Le brouillard était si épais maintenant qu’elle n’y voyait rien, même avec les phares allumés. L’atmosphère était étrange, presque féerique. On se serait cru dans…

— Nom de Dieu !

Aisling écrasa la pédale de frein. L’arrêt fut si brutal qu’elle faillit heurter le volant avec son front. Une silhouette venait d’apparaître au milieu de la route, comme surgie de nulle part !

Sous le choc, elle contemplait l’apparition. La femme se dressait à moins de deux mètres du capot, et elle était enveloppée dans une grande cape sombre. Ses longs cheveux s’échappaient de sa capuche, mais son visage disparaissait dans l’ombre.

— Je suis désolée, lui cria Aisling par-dessus le bruit du moteur. Je ne vous ai pas vue. Puis-je vous emmener quelque part ?

La femme secoua la tête, puis leva un bras et pointa son doigt en direction des bois, sur sa droite.

Que voulait-elle dire ? Il n’y avait aucune habitation par là. Seulement le cercle de pierres, un peu plus loin… Aisling écarquilla les yeux. Mais bien sûr ! C’était la femme mystérieuse qu’elle avait vue le jour du solstice ! Elle en était certaine !

— Attendez, il faut que je vous parle, dit-elle tandis que son cœur battait à toute volée dans sa poitrine. Laissez-moi juste couper le moteur.

Elle regarda le tableau de bord, le temps de tirer la manette. Quand elle leva les yeux, la femme avait disparu. Elle s’était évanouie dans le brouillard en l’espace d’une seconde !

Ce n’était pas possible. Mais elle eut beau regarder dans toutes les directions, cherchant la silhouette à travers l’épais rideau de brouillard, la femme avait disparu.

— Madame ? S’il vous plaît, revenez !

Rien. Serait-elle devenue folle ? Elle attendit quelques instants, puis elle se rassit lentement et redémarra. Le brouillard lui avait joué un tour. Elle avait cru voir une femme là où il n’y avait personne. C’était la seule explication possible.

Un quart d’heure plus tard, elle arriva avec soulagement à Wainscott House. Elle se gara dans l’allée et coupa le moteur. Dégrafant hâtivement son voile, elle entra dans la maison sans faire de bruit. Le rez-de-chaussée était aussi silencieux qu’un tombeau. Il y avait de la lumière dans le bureau de Jack. Il avait certainement entendu sa voiture remonter l’allée mais, par chance, il n’ouvrit pas sa porte. Elle gravit l’escalier sur la pointe des pieds pour se rendre dans sa chambre.

Moins de cinq minutes plus tard, elle sortait de la maison par la porte de derrière, le coffret serré sous son bras. Le poème était plié à l’intérieur, exactement comme elle l’avait trouvé. Elle traversa le parc, longea la mare et continua en direction du bois.

Malgré l’épais brouillard, elle se dirigea sans peine sous les arbres, se penchant pour éviter les branches basses, contournant les buissons. Elle connaissait le chemin par cœur, elle aurait presque pu le faire les yeux fermés ! Le cercle de pierres finit par apparaître. Le brouillard semblait s’y agripper.

Aisling avança jusqu’au centre et posa la boîte à ses pieds. Elle s’agenouilla, ôta ses gants et ouvrit le fermoir, exactement comme elle l’avait fait le jour du solstice. Elle sortit le parchemin avec des mains que la colère faisait trembler.

Ce maudit poème avait tout gâché. C’était à cause de lui qu’elle avait perdu Will. Parce qu’elle lui avait attribué un pouvoir magique qu’il n’avait pas.

Mais maintenant… maintenant elle savait à quoi s’en tenir.

— Reprenez-le ! cria-t‑elle sans même savoir à qui elle s’adressait. Je n’en veux pas ! Je ne crois pas à votre magie. Vous m’entendez ?

Elle déchira le parchemin en petits morceaux, les jeta en l’air et les regarda retomber dans la neige, tout autour d’elle. Jamais plus elle ne se laisserait aller à éprouver des émotions. L’amour, le désir, la passion, c’était fini pour elle. Son cœur était brisé, et rien ne pourrait le faire battre de nouveau.

Elle se baissa pour ramasser ses gants et les enfila. Puis elle se détourna pour rentrer chez elle. Ce fut alors qu’elle aperçut une silhouette immobile, sous les arbres. Elle ne la voyait pas bien, le brouillard était trop épais. Mais on aurait dit… Oh ! mon Dieu, on aurait dit Will !

C’était encore une hallucination. Comme la femme sur la route. Elle secoua la tête pour reprendre ses esprits. Mais cette fois, la vision ne disparut pas. Elle avançait vers elle dans le brouillard. Aisling aurait pu jurer qu’il s’agissait d’un homme. Il portait un manteau sombre et un chapeau melon…

C’était bien Will. Elle ne savait pas comment ni pourquoi il était là — mais cela lui était égal. Tout ce qui comptait, c’était qu’il soit là. Elle porta une main à sa gorge, incapable de parler. Elle n’osait pas bouger de peur qu’il s’évanouisse dans le brouillard.

Finalement, il s’arrêta devant elle, si près qu’il lui aurait suffi de tendre la main pour le toucher. Il sourit, ses yeux bleus apportant une touche de couleur dans le décor opaque et gris.

— Tu n’es pas réel, balbutia-t‑elle. Cela ne se peut pas. Tu es parti à Cambridge par le train du matin.

Il ôta son chapeau et le garda serré contre sa hanche.

— Je suis allé jusqu’à Londres. Puis j’ai pris la correspondance pour Cambridge. Mais j’attendais en gare quand ils ont annoncé un départ pour le Dorset. Et j’ai eu brusquement le sentiment que je devais revenir vers toi. Je ne pouvais pas partir, je ne pouvais pas te quitter.

— Je suis si heureuse que tu sois là, souffla-t‑elle. Tu ne peux pas savoir à quel point.

Il soutint son regard pendant quelques secondes, puis se détourna et contempla le cercle de pierres comme s’il le voyait pour la première fois.

— J’ai eu le pressentiment que je te trouverais ici.

— Tu avais raison sur tout, dit-elle très vite, craignant qu’il ne la laisse pas parler. Ce n’était pas le poème, ce n’était pas de la magie. Je crois que nos sentiments existaient depuis toujours, ils attendaient simplement que nous les découvrions. Je n’aurais jamais dû en douter, Will. Me pardonneras-tu un jour ?

— Il n’y a rien à pardonner, Ash, dit-il en haussant les épaules. Combien de fois devrai-je te le répéter ?

— J’aurais dû avoir davantage confiance en moi, en nous. Mais aujourd’hui…

— Aujourd’hui, quoi ? Tu vas me laisser t’embrasser, te faire l’amour et ensuite tu changeras d’avis encore une fois ?

— Je ne changerai pas d’avis, affirma-t‑elle. Plus jamais ! Je sais que tu as toutes les raisons de m’en vouloir, mais je te supplie de m’écouter. C’est tout ce que je te demande.

Il acquiesça. Il avait l’air épuisé, constata-t‑elle, le cœur serré. Ses traits étaient tirés, ses yeux cernés.

— Je t’écoute.

— Tu es l’homme de ma vie, Will Cooper. Le désir de mon cœur, celui dont j’ai toujours rêvé. Pendant toutes ces années, j’ai résisté aux tentatives de ma mère pour me trouver un mari, et j’ai refusé d’épouser Thomas Esterbrooke, parce que je savais — au plus profond de moi — que je ne voulais pas devenir la femme d’un homme qui ne me considérerait jamais comme son égale. Je crois… Non, je suis sûre que j’étais faite pour devenir ta femme — l’épouse d’un botaniste, la maîtresse d’un artiste.

La bouche de Will eut un frémissement, comme s’il réprimait un sourire.

— Aisling, même en travaillant comme un fou toute ma vie, je ne pourrai jamais acheter une maison comme celle où tu as grandi. Je ne vais pas à Londres à moins d’y être obligé et je n’ai pas de domestique. Je mène une vie simple, modeste. A des années-lumière de ce que tu as connu jusqu’ici. Es-tu certaine d’avoir envie de renoncer à tout ça ?

Elle balaya cet argument d’un geste.

— Sans toi, toutes ces choses ne signifient rien, Will. C’est toi que je veux. Je n’ai jamais été plus sûre de toute ma vie !

— Tes parents n’accepteront jamais notre mariage. Ils risquent de te renier.

— Tant pis. Et puis Jack sera dans notre camp.

Il eut l’air étonné.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Une conversation que nous avons eue hier. Il n’est au courant de rien, mais il a clairement laissé entendre qu’il approuverait notre union.

Will lui prit la main.

— Tu es vraiment prête à tenter l’aventure ?

— Oui, mais je te préviens : je ne serai pas une petite épouse docile. Je jette des objets par terre quand je suis en colère et je ne sais pas cuisiner. Mais, surtout, je me moque qu’il soit à la mode de prendre une maîtresse : si jamais tu me trompes, je t’émascule, conclut-elle d’un ton satisfait tandis que son cœur retrouvait enfin un rythme normal.

— Je t’en crois capable, dit-il dans un éclat de rire. Autre chose ?

— Je crois que c’est tout pour l’instant. Je compléterai la liste plus tard.

— Alors, c’était Esterbrooke ? reprit Will, une lueur mauvaise dans les yeux. Il aurait mieux valu que je l’ignore. Je vais avoir du mal à ne pas lui casser la figure chaque fois que je le rencontrerai.

Elle ne put s’empêcher de sourire, secrètement ravie de sa jalousie.

— Crois-moi, il n’a pas l’étoffe d’un rival. Aucune comparaison entre… Enfin, tu n’as pas à t’inquiéter.

Il retira ses gants et les glissa dans ses poches avant de l’attirer à lui, ses lèvres à quelques centimètres des siennes.

— Qu’allons-nous faire, maintenant ?

— J’ai bien une idée mais elle n’est pas très correcte…

— Tu sais que tu portes toujours tes lunettes de conduite ? demanda-t‑il en lui souriant.

Elle toucha son visage, horrifiée. Il disait vrai ! Elle les enleva précipitamment.

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit avant ? J’ai dû avoir l’air complètement ridicule !

Will la reprit dans ses bras.

— Au contraire. Tu étais trop mignonne pendant que tu me faisais ta déclaration avec tes grosses lunettes sur le nez. Et quand tu as menacé de m’émasculer en louchant derrière tes hublots, c’était irrésistible.

Il inclina son visage vers le sien, et elle entendit son cœur battre à coups redoublés. Elle l’aimait tellement ! Quand il l’embrassa, elle gémit de bonheur. Doucement, tendrement, il captura sa lèvre inférieure et la butina tendrement pendant qu’il faisait glisser ses mains le long de ses hanches, de ses reins, puis les refermait sur ses fesses pour l’attirer plus près encore.

Elle ouvrit la bouche sous la sienne. Il répondit à son invitation silencieuse et l’embrassa avec passion. Elle jeta ses bras autour de son cou et ils s’étreignirent avec force jusqu’à ce qu’ils soient tous les deux hors d’haleine.

— Sais-tu seulement à quel point je te désire, Aisling ? demanda-t‑il d’une voix rauque.

— Quoi, ici ? Dans le cercle de pierres ? le taquina-t‑elle.

— Pourquoi pas ? Je suis sûr que cet endroit était dédié à l’amour dans les temps anciens. Cela faisait peut-être même partie d’une cérémonie druidique.

Il l’adossa à la plus grande des pierres et posa ses mains de chaque côté de sa tête.

— Possible. Mais ça finissait probablement par un sacrifice humain, murmura-t‑elle en souriant.

Il lui butina le cou tout en se pressant contre elle, et elle sentit à quel point il était excité.

— On pourrait inventer un nouveau rituel.

Il lui enserra la taille de ses deux mains et la souleva, le dos pressé contre la pierre. Puis il releva sa jupe et son jupon et fit glisser ses mains le long de ses cuisses.

— Tu as froid ? demanda-t‑il en défaisant le lien qui fermait sa culotte.

— Réchauffe-moi, souffla-t‑elle en frissonnant.

Elle déboutonna son manteau tout en lui mordillant l’oreille.

— Fais-moi l’amour, ici, maintenant.

— Et moi qui te prenais pour une jeune femme comme il faut. La fille d’un baronet.

— Tu n’es pas au courant ? demanda-t‑elle d’une voix haletante comme il commençait à la caresser. Je vais épouser un botaniste très sexy. Baisse ton pantalon.

— Et autoritaire, à ce que je vois, dit-il en ouvrant son manteau.

Il pressa ses lèvres sur le col en dentelle de son chemisier, sa respiration chaude contre sa peau.

— Je suppose que l’un de nous devra céder à l’autre.

Il déboutonna son pantalon, et elle soupira de volupté quand son sexe se pressa contre le sien. Il était dur comme la pierre. Elle leva une jambe et l’enroula autour de ses reins.

— Et ce botaniste, demanda-t‑il d’une voix rauque. Tu l’aimes ?

— Oh, oui ! cria-t‑elle comme il entrait en elle, l’écrasant contre la pierre. Oui, je l’aime !

Il donna un coup de reins, puis un autre.

— Alors, il est l’homme le plus heureux du monde.

Plus vite, plus fort. Elle cria et souleva les hanches pour aller au-devant de lui. Sa respiration devint saccadée tandis que le plaisir montait en elle. Ses jambes se mirent à trembler et tout son corps s’embrasa.

Un ultime coup de reins et elle bascula dans l’extase. Son sexe palpitant se contracta autour de celui de Will tandis que les spasmes du plaisir les secouaient tous les deux.

— Aisling ! gémit-il en s’affaissant contre elle. Mon amour. Ma vie.

Elle sentit des larmes lui monter aux yeux. Mais cette fois c’étaient des larmes de joie. De bonheur. L’une d’elles perla à ses cils et tomba sur sa joue. Il la recueillit tendrement avec son pouce avant qu’elle n’atteigne son menton.

— Tu es la femme la plus merveilleuse que j’aie jamais rencontrée, souffla-t‑il en la serrant contre lui.

Il reviendra vers moi, poser sa tête sur mon sein, enivré à jamais du désir de l’hiver. Les mots tourbillonnèrent dans la mémoire d’Aisling. C’était un passage du poème qu’elle avait déchiré en mille morceaux. Il semblait avoir été écrit sur mesure pour eux deux.

Merci, songea-t‑elle. Merci de me l’avoir ramené. Elle ignorait pourquoi et comment, mais cela n’avait pas d’importance. Son désir de l’hiver lui avait été rendu. Elle ne le laisserait plus jamais partir.

Will l’embrassa doucement sur le front, puis recula pour reboutonner son pantalon. Avec des gestes très doux, il remonta sa culotte et noua de nouveau le ruban avant de faire retomber ses jupes.

— J’espère que tu n’es pas trop frigorifiée, dit-il contre sa tempe.

— Non. Il fait presque doux aujourd’hui.

— Viens à la maison. J’ai quelque chose pour toi. Enfin… si j’arrive à la retrouver. J’ai tendance à jeter des objets par terre quand je suis en colère, moi aussi.

Il ramassa son chapeau melon et lui tendit la main. Elle y glissa la sienne. Ils se mirent en route.

— Alors, que penses-tu de ce nouveau rituel ? demanda-t‑il en lui souriant avec cet air taquin qu’elle aimait tant.

— Je pense que nous devrions revenir ici tous les ans pour le perpétuer. Le jour du solstice d’hiver, pourquoi pas ?

— Il ne neigeait pas le jour du solstice, cette année ?

Elle haussa les épaules avec insouciance.

— Nous ne traînerons pas, voilà tout.

Il s’arrêta subitement et se tourna vers le cercle de pierres.

— Attends, et la boîte ? Celle avec le symbole bizarre sur le couvercle que tu as posée par terre.

— Oh ! je n’en ai plus besoin, dit-elle sans se retourner. Et puis je crois que c’est sa place.

Elle tira Will par la main et il la suivit.

Le vent se leva tandis que les deux amoureux s’éloignaient en chuchotant tendrement, leurs têtes rapprochées, leurs rires résonnant doucement sous les arbres. Dans le cercle de pierres, les petits morceaux de parchemin se soulevèrent, tourbillonnèrent brièvement, puis s’éparpillèrent dans la brise et disparurent dans le brouillard.




Espoir, renais avec le soleil,

Chasse les sombres ténèbres !

Lumière étincelante de l’aube,

Illumine nos cœurs

Pour que flamboie la flamme

Du désir de l’hiver.
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